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NOUVELLES ANNALES 

DES VOYAGES 

ET 

j 

DES SCIENCES GÉOGRAPfflQUES. 



VOYAGE 



DANS LA PARTIE DES PYRÉNÉES 



oonraiss 



DANS LE BASSIN DE LA GARONNE , en 1830. 



De tous les états de la vie il n'en est pas de plus 
intéressant que celui du voyageur. Là seulement se 
révèle en effet , dans toute sa plénitude , la puis- 
sance de l'homme. Sagesse dans ses projets , per- 
sévérance et intrépidité dans leur exécution , con- 
naissance des langues et des préjugés des peuples ^ 
habileté à observer et à décrire, le voyageur doit 
tout mettre en œuvre pour atteindre son but , soit 
qu'il parcoure des contrées civilisées , soit qu'une 
noble audace l'appelle a explorer des terres loia^ 
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taines et inconnues. Placé à tout moment dans ces 
positions critiques où la force physique et indivis 
duelle de l'homme reprend tc^it soa empire, sou* 
vent isolé de la société et de son appui , il doit trou-^ 
ver en lui-même cette présence d'esprit qui le con-* 
duira au milieu des dangers , cette prudence qui 
doit veiUer à tous ses pas et guider ses moindres ac- 
tions. C'est peu encore : s'il ne veut imiter ces 
hommes qui ne parcourent la terre que pour cher- 
cher de nouvelles jouissances , s'il aspire à étendre 
les bornes de la science, le voyageur doit posséder 
!rimmense cercle des connaissances humaines. Il 
doit en outre savoir coordonner ses propres obser- 
vations, comparer son expérience à celle de ses de- 
vanciers , et démêler là vérité à travers leurs er- 
reurs. C'est cet exercice de toutes les facultés de 
rhoriimé' que les philosophes de tous les âges ont 
regardé comme le complément indispensable de l'é- 
ducation. De nos jours, un auteur modeste qui a 
consaçré.ses inéditatâons à la jeunesse (^)y a insisté 
sur ces s|iges conseils, et un savant académicien (ji) 
veutcqqronner par les voyages la longue application 
dç la jeunesse à l'étude de notre histoire, de nos, 
sciences et de nos mœurs. 

Pénétrés de l'importance de ces conseils, nous 
avions résolu de faire i|.n. voyage da^s lesPyréuéesv 
Heureux si nos faibles, efforts auront servi de pré-» 

(i) M.Deleuxe. Yoyes son Etidoxe ,'XomB O- 
(3) M. le comte Alexandre Delaborde. 
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lude à des travaux moins stériles ! Nous nous étions 
adressés à M. Je professeur Bjoubée (i) ppj^r dirîgei* 
nos premiers pas y nous apprendre à distinguer cha- 
que minéral et à reconnaître avec exactitude, au 
milieu du désordre de ^o$ montagnes , ces forma- . 
tiens contempora^ies qui s'étendent: souvent sur 
un grand espacjç , qu'ont recouvertes les ^lluvion^ 
de nos fleuves , les débris éboulés des montagniss 
ou les ravages des tprrens, et que le géologue ne 
peut apprécier que dans le redressement des couches 
et dans l^s profonds ravins qui sillonnent le flanp 
des monts. Habitué à parcourir ces lieux , il nous 
apprenait aussi à observa et à recueillir les plantes 
dont les vastes familles sont réparties suivant le ^ite> 
et la température, depuis la pqrnassia palustns,q{ii 
aime les marécages 4es vallées sous*alpines , jusqu'à 
l'humble lichen qui embrasse les pitons les plus 
élancés. La société de M. Beltrami n'était pas ujpk> 
des moindres agrémens de nos courses. L'Europe a 
pu apprécier les travaux de cet infatigable voya- 
geur. On connaît sa découverte des sources du Mis- 
sissipi^ situées non loin du parallèle de Paris , au 
milieu des vastes régions de l'Amérique septentrion 
nale , et ses piquantes descriptions des. mœurs du 

(1) M. Boubée fait tous les ans un Toyage dans les Pyré-- 
nées f dans le but d'explorer ces montagnes et d'y instruire 
les jeunes naturalistes dans la pratique des sciences natu- 
relles et notamment de la géologie. ( Rue* de La Harpe , 
»" 62. V 
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Mexique, dont il a rapporté un herbier riche de 
plantes inédites , des colliers de perles omnicolores 
' et des mosaïques de plumes, monumens de l'an- 
tique industrie des Aztèques. La science lui doit 
aussi la découverte des hiéroglyphes mexicains, 
qu'un autre Champollion exploitera sans doute 
pour jeter du jour sur la civilisation primitive des 
deux Amériques et la migration des Aztèques et de 
leurs contemporains de la contrée d'Anahuac , évé- 
nement qui fixa sans doute , dans les hautes val- 
lées des Andes , les deux empires civilisés , du 
Mexique et des Incas. Au milieu de nos fatigues , 
les récits de M. Beltrami ont souvent captivé notre 
attention : souvent lorsqu'après des courses dangereu-* 
ses par des sentiers presque inaccessibles, nous nous 
asseyions sur un roc éboulé , il comparait les scènes 
qui se déroulaient sous nos yeux, nos bois, nos ri- 
vières, nos montagnes , à ces tableaux imposans de 
l'Amérique où la nature a tout créé sur des pro- 
portions colossales, où des fleuves ont huit fois la 
longueur de la Loire, où Me développement des An- 
des égale trente fois celui des Pyrénées , et dont 
les forets couvrent un espace continu plus étendu que 
la France. 

Partis de Toulouse au commencement de septem- 
bre 1 83o , nous traversâmes la Garonne à Valea- 
tine, village assez florissant, mais qui le deviendra 
bien davantage par sa manufacture de porcelaine 
établie depuis peu, et qu'on exploite avec le beau 
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kaolin récemment découvert à Aspcet. De là nous 
suivîmes un chemin riant qui nous conduisit par 
Martres à Labroquère, joli village de la basse Ba- 
rousse. Vue de ce point, cette vallée se présente 
en amphithéâtre borné de tous côtés par de hautes 
collines dont les sommets se cachent sous la ver- , 
dure des forêts , tandis que leurs flancs sont diver- 
sifiés par les plus belles cultures. Aussi le val de 
Barousse est«il un des plus fertiles qu'on puisse 
rencontrer dans les Pyrénées. Sur une longueur 
qui ne dépasse pas dix mille toises y il offre deux 
villes et trente-deux bourgs ou villages. C'est ici que 
la Garonne qui , depuis Vieille , se dirige au N.-O. , 
abandonne sa direction primitive , coule vers l'Oc- 
cident, puis au nord , formant un angle droit dont 
les côtés ont deux cents toises de longueur , et 
reçoit la Neste au-dessous de Mazères , pour se di- 
riger enfin vers l'orient, où elle arrose les plaines 
du Languedoc. Près du point où s'opère le premier 
rebroussement , est situé le lac de Barbazan , qui est 
détaché du lit du fleuve par un petit système de 
contrepentes. Ses eaux, dont le niveau paraît ne 
jamais éprouver de variation, sont embellies par les 
larges feuilles flottantes du nénuphar aux fleurs do- 
rées. C'est en mesurant son élévation au-dessus de 
la Garonne que nous eûmes le malheur de casser 
notre baromètre; avec lui s'évanouirent tous nos 
beaux projets de nivellemens. 

Nous abandonnâmes bientôt la Garonne pour 
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suivre le cours du Lourse. De rians hameaux , dm 
villages opulens se prësentàieut de tpus cotés ^ en- 
tourés de champs de blé sarraziu j et parfi^is doipiués. 
par des rochers arides. Près de la petjite vill« dç 
Mauléon ^ le voyageur s'arrête pour admirejr la cas- 
cade du Lourse. Le$ deux tprrens qui forineot cette 
rivière se réunissent dans une vallée fermée par une 
arête transversale de brèche calcaire et qui a été sans, 
doute ^ à une époque reculée , le bassin d'un lac al- 
pin. Aujourd'hui la scène est changée. Minée par 
l'érosion des eaux, cette digue a donné passage à la 
rivière qui s'élance ^u fond du précipice p^r uu^ 
voûte aérienne. Cette arche si pittoresque est cow-c 
ronnée de jeunes cornouillers qui se penchent sur 
l'abîmée et de miUe plantes parasites, dont les ra^ 
meaux pendans et chargés de fleurs se jouent au 
gré des vents dans l'humide vapeur de la cascade,. 
Les environs de Mauléon présentent un autre phé- 
nomène bien digne fl'attention. Le village d'Ourde^ 
situé sur le flanc d'une montagne et éloigné de 
600 toises en ligne droite , est masqué par une col^ 
line escarpée qui le rendait autrefois totalement ia- 
visible pour les habitans de Mauléon. Aujourd'hui 
on en aperçoit une portion considérablement Ije villagie 
paraît s'élever tous les jours. Doitroa révoquer en 
doute le fait lui-même , ou bien la montagne d'Ourde 
éprouve-t-elle un soulèvement graduel ? Les moi|« 
tagnards attribuent cette apparition à l'abaissement 
de la colline intermédiaire. H serait intéressant de* 
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s'assurer de la réalité ou de la constance de ce phé- 
nomène e^ déterçainaut TéLéyatiop de Mauléon et 
d'Ourde au - dessus de St. Bertrand ou de Mon- 
trejean. 

Continuant de remonter la vallée , nous gravîmes 
bientôt le pic de MontQspé. Le sommet de cette mon- 
tagne se compose d'une phyllade satinée maclifère 
renfermant des couches subordonnées de diorite 
compacte parfaitement analogue à ces roches si re- 
marquables du Dauphinéy désignées d'ab(H*d sous le 
nom de granit alp^ly et que Ton n'avait encore re- 
trouvées que dans les Pyrénées de Barrèges. Cette 
formation si compa/cte et si résistante fait un con- 
traste frappant avec la base de la même montagne 
entièrement formée d'un graiût décomposé et fria- 
ble. Les flancs du Monlespé sont revêtus de vastes 
forêts : notre guide nous égara long^temps dans 
leurs ténébreux détours; et la nuit était déjà avancée 
quand nous pûmes entrer au village de Fevrèré, et 
calmer les inquiétudes des bons montagnards , car 
plus d'une sombre légende se rattache à la forêt de 
Montespé. Ce pic situé ^ comme xcelui du Midi^ 
dans le chaînon collatéral des Pyrénées y commande 
une vue aussi étendue que cette célèbre sommité. 
Le pic Long, ceux du Midi, d'Espade, d'Arbizon et 
de Cénos, Neoii vieille, Vignemale, le Marboré et le 
Mont-Perdu élevaientleurs masses gigantesques vers 
l'occident , tandis qu'au sud nous distinguions la 
Maladetta et les montagnes maudites au milieu de 
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cette multitude de pics secondaires qui surgissaient 
de tous les points de Thorizon. Sur ces hautes 
sommités la pensée de l'homme s'élève et grandit 
avec l'espace, erre de pic en pic et plane sur les 
deux mers depuis la Méditerranée, dont la cime 
neigeuse du Canigou lui révèle le voisinage, jus- 
qu'aux montagnes moins colossales du pays basque , 
où la chaîne des Pyrénées s'abaisse et se termine de- 
vant la majesté de l'Océan. 

Nous étions encore tout émus de ce spectacle , 
quand nous arrivâmes à Sost , dont le beau marbre 
saccharoïde attira bientôt notre attention. Ce dépôt 
forme une montagne entière d'une blancheur et 
d'une pureté parfaites, et qui ne le céderait en rien 
au calcaire fameux de Carrare. Il est vivement à 
regretter que les Italiens , appelés à grands frais pour 
ouvrir ces carrières, en aient rendu l'exploitation im- 
possible par leurs funestes dévastations. 

Au port de la Herchède, nous jetâmes un dernier 
regard sur le val de Barousse. Nous avions enrichi 
notre herbier de plusieurs plantes alpines peu con- 
nues hors de ces lieux : nous avions observé en 
place la macle hyaline, minéral assez rare, et re- 
connu le gisement primitif de ces énormes blocs 
roulés de granit et de traumate aujourd'hui épars 
dans toute l'étendue de la vallée. Ces masses erra- 
tiques doivent sans doute leur origine aux eaux 
diluviennes qui ont dévasté ces lieux à une autre 
époque, et creusé toute la vallée. Ce qui confirme- 
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cette hypothèse y c'est la présence des couches iden- 
tiques qui se continuent avec une parfaite con- 
cordance de chaque côté de la vallée , d'où Ton 
devra conëlure qu'elle a ^té creusée après le soulè-* 
vement du terrain environnant. Le port de la Her* 
chède nous conduisit au Pouy de Hourmiqué^ d'où 
nous continuâmes notre route vers l'ouest pour 
descendre dans la vallée de Luchon à Cierp, joli 
village bâti sur les rives de l'Aune. Cette petite 
rivière s'unit plus loin au Gar ou Gave d'Aran , et la 
Garonne doit sa dénomination à la jonction de ces 
deux affluens. Ce fleuve ^ comme les rivières les 
moins explorées de l'Afrique et des deux Amériques, 
change deux fois de nom avant de verser ses eaux 
dans l'Océan. 

La vallée de Luchon ^ célèbre dans les annales de 
la médecine et de la philosophie par ses eaux sulfu- 
reuses et par ses goitreux , n'offre rien qui n'ait été 
décrit cent fois par ses nombreux visiteurs. Le mi- 
néralogiste s'arrête avec plaisir auprès des bains, 
pour examiner un mica flabelUforme dans un très 
joli granit hébraïque. Nous cherchâmes inutilement 
dans les sources chaudes la neritina thermalis^ ré- 
cemment découverte [iar M. Boubée à Bagnères de 
Bigorre^ au milieu des eaux de Salut, dont la tempe* 
rature est à ht? centig. Cette petite espèce , qui pa^ 
raît restreinte à une seule localité , rappelle le sort 
d'une fleur également intéressante par sa rareté, la 
saponaria elegans. Du temps de M. de Lapeyrouse^ 
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le botatiôgraphe des Pyrénées, on recueillait sou- 
vent auprès deà neiges ees^ jolies flears rassemblées 
en grappes d un rose délicat. Aujourd'hui les ama- 
teurs donnent 2 5 francs pour un séut pied de cette 
belle solitaire. 

Une excursioù à la vallée du Lys est Tune des pro-^ 
menades obligées dî*un visiteur de Lucbon. Qui ne 
connaît ses alentours si pittoresques, son sot en- 
caissé et couvert du plus tendre gazon , son rideau 
dé noirs sapins qui tapisse tout un rocher taillé à 
pic , et ^s iioiiibreùsefs cascades , dont les eaux em- 
belliront à jamais cette solitude ? Uuh de lïous eut 
lé Cîourage de grimper jusqu'à ï'origifae de la chute 
priiicipale où il découvrit , sur* le bord même du pré- 
cipice, des plantes ombellifères , dont la croissance 
avait atteint uri énorme développement au ihiliéu du 
nuage humide dont la cascade est toujours surmon- 
tée. L'une de ces fleurs était Vheracleuih amplifo&am, 
plante pyrénéenne , et l'autre , Vangélica archange^ 
iica , offrait une tige arborescente d'un pied de cir- 
tïonférence et de sept pieds de hauteur. Dans tous les 
cli<nats, un excès d'humidité développe à un point 
iBXtrêitaé le principe de vie végétale, et produit ces 
graiâdes |)roportiods si commiines dans la zone tor- 
ride, oU' l'atmosphère est continuellement abreuvée 
<levèt^eurs. 

Nous retournâmes sur nos pas, pour déboucher 
de là vallée de Luchon dans celle de St. Ëéat qui 
n'c^t , à jprôptement dire , qu'un prolongement du 
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val d'Aran. Cette petke ville, jadis célèbre par son 
commerce de transit, est resserrée dans un étroit 
passage, formé par le rapprochement de deux mon* 
tagnéâ^alcairés. Elle ofifre quelques fortifications du 
côte dû sud; car les caprices de la diplomatie ont 
donné à l'Espagne là vallée d'Aran , bien que celle- 
ci soit située sur le versant septentrional de la crête 
des Pyrénées, et que la Garonne, fleuve de la France, 
la parcoure dans toute sa longlieùr. Mais on n'a que 
trop d'exemples de pareilles bizarreries , et l'on sait 
que les faiseurs de traités ne se piquent guèfe de 
connaître là géographie physique. Les environs de 
ce lieu présentent, dans un très petit espace, tous 
les terrains inférieurs de l'échelle géologique. On y 
remarque entre autres uiie brèche calcaire rouge , 
susceptible d'un beau poli, mais dont l'exploitation, 
commencée par les Romains, est depuis long^-temps 
abandonnée. Il n'eiiestpas de même des carrières 
situées à l'ouest de St. Béat. Ici un calcaire saccharin 
blanc et bien homogène est exploité avec une nou- 
velle ardeur depuis quelques années par M. Capel 
dé Toulouse. On s'en est servi avec avantage pour 
défeorer les fontaines de cette ville. Une découverte 
intéressante que nous fimés parmi tin grand nombre de 
àiinéraux est celle d'uti giseiiierit de soufre dans ce cal- 
éaire pririiitif. Cette s|ibstànce, beaucoup plus abon- 
dante dans le terràiiî volcanique et celui de sédiment 
supérieur^ n'avait ^aâ értcorfe été observée dans les 
roches priinordiales , si ce n'est au Pérou, au milieu 
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de va{^eurs brûlantes c^ui jaillissent des fissures dm 
micaschiste. La belle montagne de marbre de Saint. 
Béat nous offrit encore une espèce rare d'hélice , 
Y hélix obifQluta^ qui jusqu'ici n'avait pas été signalée 
dans les Pyrénées, Dans l'étang qui baigne le pied 
de la montagne , nous recueillîmes une variété de la 
lirnnea palustris , remarquable par une sorte de dif-. ' 
formité dans son enveloppe testacée. 

Nous dîmes adieu aux carrières de St. Béat pour 
nous acheminer vers St. Girons , en traversant le^ 
montagnes, ^ous visitâmes plus d'un village sans, 
nom , mais où le paysan commingeois vit content de; 
sa médiocrité, des troupeaux qui errent dans ses 
prairies et des moissons qui dorent son héritage. 
Simple et sans ambition , il partage sa vie entre l^s 
travaux rustiques et l'observation des merveilles de 
la nature. L'un des montagnards qui noys accueil- 
lit à St. Lary , nous fit observer un phénomène peu 
connu des physiciens : c'est la propriété qu'a la chapx 
sulfatée cristallisée de cette vallée d'être électrisable 
par frotteiùent et même par la simple pression des 
doigts* Combien de curieux phénomènes restent en- 
core ignorés , parce que le savant dédaigne d'inter- 
roger l'homme des champs ! L'antiquité nous ap- 
prend que la pierre d'aimant fut découverte par un 
berger , et chacun sait que Jenner dut à une laitière 
du Devonshire son immortel bienfait de la vaccine. 

Les environs d' Angoumer nous offrirent le di- 
pyre. Ce minéral, découvert par MM. Gillet de Lan- 
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tnont et Lelièvre au gave de Mauiéon , et retrouvé 
dans la vallée de Castillon par M. Charpentier ^ est 
propre aux Pyrénées. Nous en recueillîmes une va- 
riété particulière dont nous avons enrichi le Muséum 
d'histoire naturelle. Nous errâmes long*temps dans 
cette riante vallée avant de parvenir à St. Girons , 
l'une des plus jolies villes du département de TAr- 
riège. Dans un rayon de quelques lieues autour de 
ce point , on peut observer tous les termes de la série 
des terrains. Au nord, on remarque le calcaire al- 
pin ; plus au sud^ lef grès bigarré, les dépôts ophi- 
teux et gypseux^ le terrain de transition^ le granit 
qui vient percer les couches supérieures , et eiifin 
un terrain d'alluvioû très remarquable* 

Le hameau d'Audinac, situé à l'est de St. Girons^ 
est célèbre dans le midi de la France par ses eaux 
médicinales ferrugineuses. Cette source nous fit con- 
naître une nouvelle espèce de paludine, dont la co- 
quille est toute couverte de rincrustation ocreuse 
déposée par ces eaux. Nous l'appelâmes paludina 
rubiginosa. Le même terrain est encore remarquable 
par un dégagement intermittent , mais très abon- 
dant^ de gaz acide-carbonique; ses sables contiens 
aent de petits cristaux de quartz bi-pyramidal. 

Près de Hiverner , que nous visitâmes ensuite, est 
situé, dans un terrain de transport antédiluvien , le 
hameau de Montpla, qui est dominé par la mon- 
tagne de même nom , riche en minéraux de toute 
espèce. Nous recueillîmes dans ce terrain de trans- 
(j83i.) tome iir. a 
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port des corindons j du fer pisoUthique^ du fer iiy«' 
droxidé en géodes péponaires, tapissés intérieure-* 
ment de beaux mamelons d'hématite , et remplis 
d'argile d'un rose incarnat magnifique. Nos collec- 
tions s'enrichirent en outre de longs cristanx de 
quartz très déliés et agglutinés en choufleur par de 
l'argile. Dans cette énumération^ il ne faut pas oublier 
le fer oxidé compacte et roulé , dont la dureté est si 
grande qu'on s'en sert avec avantage pour porter les 
pivots des meujes. La surface du terrain est parse- 
mée de cailloux roulés , offi'ant fréquemment des 
traces d'érosion qui feraient soupçonner une acidité 
toute particulière dans le liquide qui leur a servi de 
véhicule. Mais toutes ct^ richesses sont peu de 
chose auprès de celles que renferment les filons du 
Montpla. Le jeune naturaliste s'étonne de voir ras- 
semblés dans les mêmes fentes du rocher du for et 
du plomb sulfurés 9 du cuivre tantôt gris et tantôt 
pyriteux, du fer oligiste, du zinc sulfuré, du i^v 
oxidé. Ces minerais ont pour gangue le quartz, la 
chaux carbonatée et, ce qui est bien plus singulier, 
la chaux anhydro-sulfatée. Le schiste argileux des 
environs renfa^me de la {vaçélite qui n'avait pas en- 
core été signalée en France. Le terrain de transport 
antédiluvien où nous fimes cette riche moisson, renfer- 
me de l'or en paillettes , et paraît ainsi se rapprocher 
beaucoup de ces terrains fameux des monts Oural» 
et de l'Amérique du sud, que M. Brongniart a dé- 
signés sous le nom de prusiaques. Lorsqu'on songe à 
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l'abondance des productions mëtalliques qu'offre le 
département, de l'A rriège 9 on ne peut s'empêcher 
d'observer un contraste frappant dans la partie oc- 
cidentale des Pyrénées o\i , à l'exception de la val*^ 
lée de Baygorry et des filons non exploités de Bar-* 
règesy le terrain offre bien peu de ces minéraux ^ si 
importans pour les progrès de l'industrie. Dans 
l'ouest de la chaîne ^ cette pauvreté n'est compensée 
que parles nombreuses sources thermales , la beauté 
des sites et la hauteur dea montagnes ^ qui grandis- 
sent pendant quelque temps , à mesure qu'on s'a* 
vancé au couchant , et ne s'abaissent enfin que pour 
offrir des pentes moins escarpées et des coteaux plu$ 
fertiles à l'intéressante industrie des Basques» ' 

A Lacour , village situé près d'une grande exploi- 
tation de plâtre y nous quittâmes la ï-ive droite du 
Salât, après avoir observé dans le micaschiste un 
gisement de soufre parfaitement analogue à oelui 
du Pérou. Les montagnards , peu instruits des ri- 
chesses que renferment les fissures de leurs rochers > 
y mettent Ib feu parfois, et se donnent ainsi le su- 
perbe spectacle d'une montagne embrasée. Nous 
côtoyâmes le Salai jusqu'à Seix , où nous refcueillî- 
mes plusieurs variétés de couseranite. On remarque 
près de cette Ville 'une grotte creusée dans le calcaire 
primitif , et parsemée de cailloux roulés d'un' granit 
en décomposition;. 

Comme nous deviens nous arrêter quelques jours 
à Seix , pouir mettre en ordre nos ■collectibn'S^ M.' Bel- 
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trami profita de notre séjour peut* visiter le mont 
Yaliier, dont les abords sont presque inaccessibles <• 
Sa plume exercée dira peut-^tre un jour les sauvages 
beautés de cette montagne et la conversation si ori- 
ginale et si fière du contrebandier qui lui servait de 
guide. Cet homme , bien connu pour son adresse et 
son intrépidité^ quand il s'agit de son commerce 
périlleux 9 s'arrêta néanmoins au pied du glacier, en 
promenant des regards stupéfaits sur les précipices 
qui l'environnaient. Ses paroles entrecoupées pei« 
gnaient bien le désordre de son ame , et il osa à 
peine s'aventurer sur lé plan incliné du glacier. Ce 
""passage franchi , on parvint bientôt au sommet. Le 
retour s'effectua par le versant méridional de la mon«- 
tagne , c'est-à-dire du coté de l'Espagne» 

Après avoir admiré la jolie série de roches que 
M. Beltrami avait recueillis au mont Yallier j nous 
nous dirigeâmes vers la vallée d'Ustou y qui s'étend 
au sud-est de Seix. On n'y voit de remarquable qu'un 
ruisseau , dont |es eaux très pures contiennent beau- 
coup Hiancûes. Ce petit mollusque est là seule co- 
quille fluviatile des basses vallées qui remonte à une 
si grande élévation : on la trouve même au pied des 
cascades, sur ces rochers à demi-usés où l'eau 3e 
brise en tombant. Le ruisseau d'Ustou abonde en 
truites presque aussi savoureuses que les fameuses 
truites noires de St. Cirons. On pêche cette rareté 
gastronomique dans 1q torrent de Riverner, qui 
coule dans up roc vif où il est entièrement encaissé^ 
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Âttlas, qui se présente au haut de la yaUée d'Erce, 
est remarquable pour sa caverne gisant dans un cal- 
caire primordial qui passe à l'état de dolomie. Cette 
vaste grotte vomit avec fracas une- large nappe d'^u , 
qu'on suppose être le déversement de l'étang de 
Liiez y situé. sur le revers opposé de la montagne, à 
une lieue de distance. Quelques-uns d'entre nous re^ 
gard^ent cette origine comme fort problématique y 
et VQulureftt considérer la source d'Aulus comme un 
puits artésien , creusé par la nature. Quoi qu'il en 
soit j l'examen attoitif que nous fîmes de l'étang lui- 
même ne nous apprit autre chose qae l'existence 
d'uae petite cyclade qui paraît propre ù cette loca- 
lité. De jolis tritons s'étalaient à la surface du lac 
couchés sur le dos , et attentifs au moindre bruit se 
précipitaient aussitôt dans la vase. Il est inutile de 
parler de la IhezzomÉe-j qtii constitue tous les rochers 
des environs. La vallée d'Aulus , creusée en enton- 
noir y et entourée de rochers élevés ^ offre un bassin 
elliptique très, remarquable. La montagne qui l'enr 
ferme au midi présente successivement ^ à partir de 
son sommet y un: glacier, un lac et une oascade, et 
le ruisseau qui 1- arrose ne s'écliappe au nord qu'en 
surmontant un barrage de couches, verticales. £n 
examinant l'état des lieux, on se- persuade aisément 
que cette digu^^a servi jadis, à tetenir un vaste lac 
dans cette enceinte, et le sol tourbeux de la vallée 
est encore : aujourd'hui une preuve irrécusable du 
long séjour des. eaux. 



\ 
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Drfja 1^ approches de l'iiiver se fiiîsaieBt'smtir 
dans ces régions ëievées : les bergers, aba^dranaieiit 
1^ pâturages des hautes vallées , les palombes 
avaient traversé la crête des monts pour chercher 
un climat plus doux, et les neiges amoncelées au<* 
tour des pics ne se laissaiait plus entatner. par les 
rayons affaiblis du soleil d'ottobre. Nous obéîmes' à 
la ymx des siaisons et nous descéndimeet Vers la plaine 
en foulant d'immenses débris granitiques qui ca* 
chent entièi^ement br surface du «sol. Traversant la 
ville de Manat et lé eol de Porte, qui débouche dans 
}a vallée de Saurat, nous passâmes par la ville du 
même liom et par Béd^Uac, où nous avons examiné 
un gypse qui noiis paraît appartenir évidemment au 
terrain primitif. . 

Tarascoa, bâti au confluent de l'Arrîège avec le 
misseau de Yiodestos, ne nous arrêta pas long^ 
temps, et nous. nous 'bâtâmes de vilsiter les bains 
dlJssat. Nous fûmes surpris d'y rencontrer dans la 
source thermale de petits poissons : d'un pouce de 
long^ ayant deux catopes et deux nageoires pecto- 
rale»^ et vivant' dans iine températtare constante de 
^4^ cent. La caverne d'Ussat mérise làm la célébrité 
dont «Ue jouit dans ces contrées. Son entrée) sitïifée 
dans le flanc septentrional d'une montagtie de chaux 
càrbonfttée grbetrès compacte ypréiietiuioneéïioraie 
voûté Mrbaissée et un sol irréguUer dis calcaire in- 
crustafat et^ongieux. Mais ce hW ïk que )e parvis 
ou plutôt le vestibule de ce temple souten^din. Nous 



fumes bientôt arrêtés par une fissure transversale 
qui forme un précipice d'une très grande profon* 
deur. On franehit cet abîme au moyen d'une échelle 
qu'on est obligé de reporter jusqu'à trois fois au- 
dessus de sa tête en f appuyant sur les saillies du 
roc, et Ton parvient ainsi à la deuxième grotte , 
beaucoup ^\m belle que la première. Son sol est 
parlaitement nivelé, et sa voûte, trop faiblement 
éclairée par la lueur des torches^ semble se perdre 
dans un vaste lointain. Cette voûte s'afiaisse à mesure 
que l'on s^vance^ la grotte principale se divise en 
oorridors latéraux , et Ton est environné de conoré» 
tions calcaires dont les formes sont d'une variété 
admirable. Ici, des stalactites d'un blanc mat se dé- 
coupent en arcs de cloître, s'arrondissent en ber- 
ceaux qu'aurait sculptés une main habile, ou se sus- 
pendait en ogives légères pareilles aux gothiques 
décorations de nos cathédrales. Là, parmi les stalag- 
mites dont le sol est hérissé, on rencontre à chaque 
pas des cônes élégans, des <x>lonnes, des cascades 
d'albâtre, ou des filamens calcaires aussi déliés que 
les dendrites de l'argent natif. Mais ce qui excita 
surtout notre admiration était un planehér parfaite» 
ment horizontal qui partage en deux la hauteur de 
la caverne. Il est composé de débris calcaires agglu^ 
tiaës dont quelques-uns à peine engagés dans le ci- 
na&kt s^nblaient à tout moment nous menacer de 
leur chute. Çà et là se présentent de gros blocs dé 
'granit et de cailloux roulés enveloppés d'une couche 
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épaisse d'incrustation pierreuse. La partie accessible 
de la caverne se termine par trois ramifications rem- 
plies de flaques d'eau limpide. Auprès de ces marelsy 
par une influence secrète, le calcaire affecte exclu- 
sivement des formes qui semblent propres à chaque 
localité. 

Si tous ces phénomènes intéressent* vivement le 
voyageur, ils n'étonnent pas le naturaliste , attendu 
qu'on les rencontre dans un grand nombre de grot- 
tes calcaires. Mais ce qui n'est pas si commun , c'est 
la prodigieuse quantité de squelettes dont la ca- 
verne d'Ussat est remplie. Jonchée d'ossemens hu- 
mains mêlés de quelques débris de poteries /cette 
grotte est le mystérieux témoin d'un grand désastre 
sur lequel se taisent également et l'histoire et la 
tradition. Long-temps on l'a rapporté à l'époque 
diluvienne. £n effet , M. Boubée a reconnu que les 
eaux diluviennes ont balayé le pied des Pyrénées et 
creusé dans le terrain tertiaire le bassin où s'est dé- 
posée plus tard cette épaisse formation argileuse qu'il 
a décrite sous le nom de pQstdilwiunt toulousain. 
Mais les débris humains de la grotte d'Ussat et les 
sables et les cailloux granitiques qui sont enfouis 
dans la caverne doivent-^ils être rapportés à la même 
époque? C'est ce que nous nous sommes proposé 
d'examiner à fond. Nous fîmes crieuser le sol con- 
crétionné et nous reconnûmes que parmi ces osse- 
mens il en est qui sont profondément empâtés dans 
le calcaire 9 tandis qu'un grand nombre ne form^ 
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que des saillies à la surface du sol , et enfin que ce 
sol calcaire recouvre un dépôt très puissant de sa- 
ble peu argileux dans lequel on retrouve des galets 
disséminés, mais point d'ossemens. Nous dûmes en 
conclure que le terrain diluvien qui remplit cette 
grotte date d'une époque bien antérieure à celle des 
ossemens. On s'émeut à la vue de ces squelettes , car 
l'on reporte sa pensée vers ce monde primitif où 
d'effrayans cataclysmes venaient briser par inter- 
valles la chaîne des êtres. Ces charpentes osseuses 
où ont battu des cœurs qui connurent les doux plai- 
sirs de la vie y ces débris à demi-pétrifiés de ce qui 
a pensé jadis , font frémir sur le sort précaire de 
rhomme. 

Une demi-heure de marche noifs ramena à l'en- 
trée de la caverne, et nous quittâmes Ussat pour 
visiter la montagne de la Pèje , signaliée pour ses 
belles tourmalines. Son sommet se compose d'une 
brèche calcaire , et d'une roche très fétide appelée 
dans le pays la roquo pudento. Le village d'Arnave , 
au nord de Tarascon, est intéressant par sa chaux 
sulfatée analogue à celle de Bédeillac : on y trouve 
aussi des variétés de gypse anhydre et des couches 
de calcaire mêlées d'amphibole radié. Nous visitâmes 
successivement.MercuSy Abzen et Lavelanet, situé 
dans un terrain secondaire supérieur abondant en 
fossiles, riche de son industrie et de ses nombreuses 
fabriques de drap , dont les plus belles qualités se 
vendent jusqu'à 4^ ^^' l'aune. À côté du bourg de 



a6 irOUVELLES ANNALES' 

Bélesta , 'bâti sur le Lers , près de rimmense forêt 
cle son nom j est la célèbre fontaine intermittente de 
Fontestorbe j trop bien connue pour qu'on en fasse 
ici la description. Nous continuâmes de nous ache- 
miner au nord-est pour visiter les exploitations et 
les fabriques de Jay et de Sainte-Colombe , et Gha* 
labre dont les environs abondent en bulmi decollaCL 
Enfin nous arrivâmes à Limoux, célèbre par son 
vin sucré et mousseux , et par les beaux parcs qui 
l'avoisinent. Ses rues tirées au cordeau et la ville 
entière a un aspect d'aisance et de propreté qu'on 
chercherait vainement dans les autres villes du 
Languedoc. C'est ici que nous nous séparâmes. 
M. Boubée alla poursuivre ses observations géolo- 
giques dans le bassin de Toulouse , et M. Beltrami 
se hâta de compléter sa connaissance de cette por- 
tion de nos montagnes eu visitant Perpignan^ CoU 
lioure^ et tout le littoral des Pyrénées orientales» 
Puis, remontant vers le Lers et passant par Belle* 
garde, Céret , et les autres points remarquables du 
Roussillon , il parcourut les alentours du mont Ca- 
nigou dont les frimats lui défendaient l'approche. 
Sans doute il racontera avec un nouveau charme 
tous les détails de ses courses quand il mettra sous 
les yeux du public la suite de son long pèlerinage 
aux plus célèbres contrées des deux Mondes. Nous 
dirons seulement qu'un des objets les plus curieux 
qu'il ait recueillis dans ce dernier voyage est un 
joli lézard bicéphale. M. Beltrami a présenté depuis 
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peu à rAcadémie des Sciences ce reptile qui jouissait 
pendant sa vie de toute la prestesse et de la vivacité 
propres à ce genre des sauriens. 

Ainsi s'est terminé un voyage où nous avons eu 
le bonheur d'observer quelques faits intéressans qui 
avaient échappé à nos devanciers. Aux vacances 
prochaines ^ nous reprendrons le bâton du pèlerin , 
et nous parcourrons la partie occidentale de la 
chaîne^ les célèbres vallées de Barrèges, de Cam- 
pan et de Gavarnie^ les deux pics du Midi, le mont 
Perdu et le cirque du Marboré. Nous visiterons ce 
peuple antique et renommé , ces Cantabres aux pieds 
légers, à Fesprit joyeux, et nous terminerons nos 
courses aux rivages majestueux de l'Océan. 

A. T. d'ABBADIE. 
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EXTRAITS DU JOURNAL D'UN VOYAGEUR 



EN RUSSIE. 



VOYAGE DANS L'OURAL, en 1830. 



Le 3 août, dans la soirée, nous partîmes d!Ou-* 
fa (i), et nous suivîmes la route du step, au«delà 
et siir la rive gauche de la Bièlaya, en nous di-- 
rigeant au nord ; dans la matinée nous repassâmes 
cette rivière , et nous nous en éloignâmes pour tou- 
jours; marchant à l'est, et traversant de larges dos 
de montagnes et de grandes vallées , nous gagnâ- 
mes Aïlina sur l'Ali. Ici la nature de la roche chan«:e 
brusquement : les montagnes sont plus hautes y 
leurs formes sont moins variées , leurs contours 

(i) Ville de la Russie européenne, chef-lieu d'un dis- 
trict et capitale du gouvernement d'Orenbourg auquel elle 
donne également son nom. Elle est sur la rive gauche de 
la Biëlaya , à une demi-lieue de son confluent avec l'Oufa* 
Elle est à udo lieues à l'est de Moscou ; en partie dans un 
fond entrecoupé de ravins et de torrens; l'autre partie est 
bâtie en amphithéâtre sur un coteau. Le nombre de ses 
babitans est a peu près de 6,000. 
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plas hUrdiâ ; où entre dans le territoire de l'Oural 
qui se présente comme tmè chaîne particulière y dis^- 
tinctement séparée du pajs calcaire qui l'entoure , et 
courant du sud au not*d. 

A une petite distance d'Ailina, TAU (i) sort d'une 
ravine resserrée par de hautes masses de rochers 
escarpés 9 après avoir percé un mur gris, raboteux ^ 
s'élevant perpendiculairement à quelques centaines 
de pieds y et fendu dans tous les sens. Pendant que 
je montais lentement sur le chemin qui passe entre 
la rivière et les rochers y je sentis de nouveau , 
après en avoir été privé long - temps , la gaîté et 
l'énergie dont j'avais souvent été animé pendant mes 
voyages dans les montagnes d'Allemagne. On quitte 
bientôt les bords de la rivière , et l'on gravit sur 
une montagne assez élevée y du haut de laquelle on 
jouit d'une perspective que l'on ne peut avoir que 
dans les pays montagneux, et qui, sans être d'une 
beauté pittoresque, produisent néanmoins une im- 
pression profonde sur l'ame : c'est un amas confus 
de dos couverts de forêts sombres; un voile de nuages 
gris repose sur leur faite, et ils se perdent en 
teintes bleues à l'horizon lointain : tableau qui , 

(i) Les dictionnaires géographiques de l'empire de 
Russie nomment cette rivière Aï ; elle coule au nord , et 
après un cours de 55 lieues se réunit à l'Oufa , dont elle 
est un a£Buent de gauche , comme on peut le voir dans la 
carte minéralogique des Monts Oural de l'atlas du voyage 
de Pallas. 
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n'ayant pas de limite déterminée , laisse les pensées 
errer dans le domaine illimité de l'imagination } 
l'aspect de l'Océan et du firmament étoile donne nais- 
sance à une impression semblable. 

Après avoir grimpé dans une vallée étroite , on 
ne tarde pas à arriver à Sakti , village assez consi^ 
dérable^ où il y a une forge, et qui s'étend sur les 
bords d'un lac. On compte de là i6 verst jusqu^à 
Kouchina ; la route est moins montante , et en re- 
gardant en arrière dans la vallée , on a la vue de la 
forge et du lac ; le fond est occupé par le Surat-< 
poul y montagne qui s'élève à 5,ooo pieds au-dessus 
du niveau de la mer. Au-delà de Kouchina , le ter-^ 
rain va toujours en s'élevant , les montagnes se rap-» 
procbent de plus en plus, et enfin on découvre Sla^ 
toust devant soi dans la vallée. 

Slatoust est situé sur l'Ali , entre deux branches 
principales de montagnes , filant au nord ; la plus 
élevée et la plus occidentale est souvent interrom^ 
pue et forme proprement une suite de plusieurs 
sommets séparés, que l'on désigne par des noms 
différens , l'Iourma , le Taganaï , l'Ourenga ; la se- 
conde atteint à une hauteur absolue de 3^5oo 
pieds ; l'Ourenga est le rameau sur lequel Slatoust a 
été bâti. La branche orientale est l'Oural , et comme 
elle n'est interrompue nulle part , elle fait la ligne 
de partage des eaux , quoiqu'elle soit beaucoup plus 
basse que l'autre ; en effet , elle n'a guère plus de 
2,000 pieds de hauteur absolue , et à peine 1,000 



i>£S VOYACËS. 3t 

au-dessus de Slatoust;un de ses rameaux sur lequel 
ce lieu se prolonge, s'appelle Kossotour. 

Slatoust est un village important et célèbre dans 
toute la Russie pour sa fabrique d'armes, qui livre 
annuellement 3oyOOO sabres à l'armée. Les ouvriers 
maîtres sont généralement des Allemands venus de 
Solingen et de Klingenthal (i) ; l'on s'y croirait 
transporté dans une ville allemande : une industrie 
active et bienfaisante a répandu la prospérité dans 
un pays âpre, inconnu et reculé loin du centre de 
la civilisation. 

Les ouvriers allemands vivent sous la direction 
d'un chef de leur nation , homme doux et éclairé. 
Le gouvernement auquel ils sont utiles les protège : 
chaque maître a un traitement considérable ; en 
revanche , il doit fournir une certaine quantité d'ar- 
mes : elle est modérée. Il est logé gratuitement , 
soigné gratuitement dans ses maladies; il habite 
un pays où les denrées sont généralement à bon mar* 
ché, où le nom allemand est partout honoré; il 
conserve ses mœurs et ses usages , a le libre exer* 

(i) Solmgen 9 ville d'Allemagne dans la province prus-* 
sienne de Clève^Berg ,8ar le Wipper. Elle eàtcopnaedans 
tout le monde par ses usines de fer et d'acier. 

Klingenthal, hameau de France ^ département du Bas- 
Rhin; il y a une manufacture considérable d'armes blanches. 
Un autre Klingenthal est dans le royaume de Saxe; il y a 
un martinet , mai^ la principale industrie du village est la 
Êibrique des instrumens de musique. 
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cice de sa religion , dont les ministres sont paye» 
par le gouvernement. Sa position est meilleure quW 
Allemagne , oh trop souvent les^ villes de fabrique 
offrent l'image de la pauvreté. Les jours de repos ,> 
il va se promener ^ boit son verre de punch, et joue 
aux quilles. On se réunit à quelque distance de la 
ville, dans un joli canton, dans une maison déter-' 
minée, qui appartient en commun aux Allemands , 
ou bien dans la ville même quand le temps est mau- 
vais. On suit dans le travail la même méthode qu'à 
Solingen ; l'acier est excellent , et préparé sur les 
lieux. Plusieurs mines de fer sont exploitées dans 
les environs. Chaque maître a son atelier et plu- 
sieurs ouvriers russes ; mais on polit y on aiguise et 
on dore dans de grands bâtimens communs. 

Nous profitâmes du premier jour serein pour faire 
une excursion au Taganaï. Pltisieurs voitures basses 
et longues ( katchalka ) , très commodes pour voya- 
ger dans les montagnes et sur de mauvais che- 
mins, furent chargées de vivres, de tentes, de tapis 
et d'autres objets; car nous devions passer deux 
jours et une nuit en plein air ; or dans ces déserts 
il n'y a pas une seule habitation humaine où nous 
aurions pu être reçus. Notre troupe était assez con- 
sidérable; indépendamment de plusieurs jeunes of-* 
ficiers des mines , qui nous accompagnaient , nous 
avions a notre suite des domestiques, deux Cosa- 
ques et deux, guides ; quelques mineurs avaient déjà 
été envoyés en avant , afin de faire sauter les rochers 
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dans les endroits où il y avait des nynéraux cu- 
rieux, l^otre train consistait en treize chevaux ; la 
plus grande partie delà compagnie était à cheval; il 
n'est pas possible de parvenir en voiture même à la 
première terrasse du Taganaî. 

On traverse constamment des forêts jusqu'aux 
monts Nimski , séparés du Taganaî par une vallée 
profonde ; en passant sur leurs flancs , nous pûmes 
bien considérer le Taganaï^qui offre ici trois sommets 
couverts de forêts épaisses presque jusqu'à la triple 
cime qui est nue. On n'aperçoit dans les environs 
ni villages y ni culture; cette solitude sauvage donne 
à ce paysage un caractère sombre. Des nuages 
coiffaient les cimes du Taganaî ; déjà le soleil com- 
mençait à baisser ; après nous être rafraîchis à une 
source dont la température marquait 4° R- ? et 
avoir examiné les rochers raboteux de quartz qui se 
trouvent dans son voisinage , nous prîmes la route à 
gauche^ qui nous éloignait du Taganaî ^ et nous con- 
duisit à la mine de grenats d'Âkhmatov ; nous y 
arrivâmes à la brune. Les ouvriers envoyés en avant 
avaient déjà mis au jour quelques pierres. Un grand 
feu fut allumé, nous établîmes notre camp autour 
du brasier 9 et nous soupâmes frugalement sur le 
gazon. Nous étions au milieu d'une forêt de pins^ 
sur un terrain tourbeux ; un vent faible, qui agitait 
le faîte des arbres, nous endormit par son mur- 
mure; la tranquillité' fut interrompue de temps en 
temps par le grognement des ours qui sont très 

( l83l.) TOME i^i. 3 
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nombreux dans ce canton. Le froid cuisant qui> 
dans ce climat , annonce le lever fbi soleil avant 
que Faurore puisse percer l'ombre épaisse des ar^ 
bres 9 nous réveilla. Nous fûmes bientôt à cheval , 
et nous nous remimes en route , tantôt montant , 
tantôt descendant; enfin nous parvînmes à une 
prairie qui s'étend par une pente douce jusqu'au 
pied du Taganaï. Nous étions à i^ooo pieds au- 
dessus de Zlatoust et à a«ooo au-dessus du niveau 
de la mer : je crois que , dans cette partie de l'Ou- 
ral f on ne rencontre pas de prairie à une élévatioa 
plus considérable» Nous fîmes halte pour déjeu- 
ner ; puis ayant dit à'notre'bagage, qui ne pouvait 
nous suivre plus loin, de nous attendre là^ nous 
gravîmes sur le Taganaî par une route maréca- 
geuse et pierreuse, où nos chevaux enfonçaient sou- 
vent jusqu'aux genoux. Enfin., elle devint plus raide 
et meilleure. 

Le Taganaî se dirige au nord-est; nous y gravîmes 
par le nordr^uest. Il offre un dos qui s'élève brus- 
quement, mais dont la partie supérieure est assez 
plate : sur son sommet ^'élancent , de 3on bord du 
nord-ouest, trois cimes quartzeuses , «scarpées , ra- 
boteuses, presque inaccessibles à cause des énormes 
blocs de rochers épars sur ses flancs et de tous les 
cotés. On arrive à cheval , bien qu'avec peine , au 
pied, de ces cimes ; mais pour grimper sur celles-ci ^ 
il faut poser prudemment son pied d'un bloc à un 
autre. Le plateau du sommet est couvert d'une 
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be\h peloiye ; * des bouleaux croissent à une pe- 
tite distance , pourtant ils ne deviennent jamais très 
fanuts. On dit qu'autrefois on y voyait des pins, 
et qu'ils ont été détruits à la fois par un ac- 
ddent quelconque^ peut-être par une gelée très 
Tioleate : en effet ^ on voit leurs troncs à moitié 
pourris couchés çà et là : des buissons de fram- 
boisiers poussent entre les blocs de rocher, sur 
le flanQ méridional et au pied des cimes ; celle- 
ci , à Fexception de quelques lichens , ne mon- 
tre pas le moindre signe de végétation. La cime 
du milieu y qui forme une crête, s'étendant au 
nord-est , atteint à la plus grande hauteur ^ qui est 
à peu près de S^Soo pieds au-dessus du niveau de 
la mer : c'est un des points culminans de l'Oural ; 
peut-être llourma, que l'on peut regarder comme 
ua prolongement du Taganaï au nord-est ^ est plus 

^lové. 

De la pointe la plus haute on jouit d'une vue 
difficile à décrire; on aperçoit la chaîne de l'Oural, 
plus basse que le Taganaï, et plusieurs de ses branches 
et de ses ramifications : malheureusement tous les 
objets paraissaient enveloppés d'un léger brouillard 
blanc ; et l'approche d'une tempête , qui doit être 
épouvantable dans ces régions éthérées , nous força 
d^ nous en aller promptement. Nous revînmes par 
le même chemin que nous avions suivi en venant. 
Nous eûmes bientôt rejoint notre suite qui nous at- 
tendait sur la prairie , et le soir nous rentrâmes 
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à Zlatoust au moment oîi la pluie ccsnmençaît a 
tomber. 

Ëa comparant l'Oural avec d'antres montagnes^ 
on découvre quelques différencçs qu'il est conve- 
pable d'exposer. Il ressemble le plus aux montagnes 
du ^ord de l'Allemagne , par exemple , au Fichtel- 
berg et au Harz. L'élévation du Taganaî égale celle 
du Brocken au-dessus du niveau de la mer : il y a 
dans l'Oural plusieurs points aussi hauts, ce qai 
donne à cette chaîne un caractère de grandeur re- 
marquable, notamment près de Zlatoust, où sont 
les plus hautes cimes ; sa partie septentrionale , no- 
tamment celle qui environne lekaterinenbourg, est 
très plate. Mais ce que l'on gagne dans le dévelop- 
pement des formes des rochers, on le perd dans ie 
développement Je la végétation. Dans l'Oural le 
règne végétal atteint presque à ses limites dans le6 
vallées; on n'aperçoit presque plus de plantes sur. 
les hauteurs, à une distance assez considérable de 
la limite des neiges perpétuelles : aucune montagne 
de l'Oural , du moins entre Bogoslovsk et Zlatoust , 
n'entre dans cettcj région. L'orge né croît qu'avec 
peine dans les vallées ; on ne voit presque que dés 
forêts de pins et de bouleaux : il n'y a pas la moindre 
trace d'arbre fruitier ; dés pommes , apportées de 
cantons éloignés, ne paraissent que sur la table des 
riches; ce n'est qu'à force de soins et dans des 
lieux abrités que l'on récolte quelques plantes po- 
tagères,, des pois, des choux. On ];iedoit pas s'at-^ 
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tendre à contempler ici ces tdpis émaillés de fleurs 
dâicatesy qni, dans les Alpes , s'avancent jusqu'au 
pied des neiges. 

Les habitans de ce pays, qui trouvent une ré- 
colte plus abondante et plus sûre dans les produc- 
tions des corps inorganiques 9 établissent leurs de- 
meures dans les vallées et y composent de gros vil- 
lages , de sorte que les cantons élevés sont entiè- 
rement déserts : ils ne passent que trois semaines 
de l'été dans les prairies des forêts , afin de re- 
cueillir le foin nécessaire à la nourriture des nom- 
breux chevaux qu'exigent les travaux des forges. 
On ne cultive guère Torge que dans les parties in- 
férieures de rOural oriental ; et quand la récolte 
manque, ce qui arrive assez souvent, il faut faire 
venir le grain de très loin. Dans l'Oural méridional, 
les Bachkirs élèvent beaucoup de chevaux : le gros 
bétail est plus rare. L'usage oriental de demeurer 
pendant l'été dans les iourtes ou tentes, est en usage 
chez ces Bachkirs, ce qui. donne à cette contrée un 
caractère particulier. 

Dans ce pays difficile à parcourir , aucun ivoyâ- 
geur ne marche seul : on ne peut entreprendre une 
excursion^ sans une provision de vivres et sans un 
cheval ; nulle part on ne sent autant le besoin de 
s'attacher aux hommes , et l'on est obligé de foire 
l'abandon d'une partie de son temps et de sa liberté 
pour gagner l'affection des habitans^ à un tel point 
qu'ils ne répugnent pas à faire de grands sacrifices , 
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dont souvent ils ne peuvent se displenser s^ik veulent 
favoriser les plans du voyageui^. L'ak*gent ne stot fei 
à rien ou à pas grand'chose ; il s'agit seulement de 
savoir obtenir la bienveillance des enaplojés^ si Yon 
est absolument inconnu , l'on ne peut presque rien 
faire sans recommandation d'amis ou du gouverne^ 
ment. Heureusement les habitans de cette contrée 
sont si hospitaliers^ que l'on trouve chez tous leé: 
employés l'accueil le plus prévenant et le plus cor-^ 
dial. L'arrivée d'un étranger y est regardée doitamè 
une diversion agréable à la vie uniforme que l'on y 
mène, comme une occasion heureuse de revoir leé 
beautés naturelles du pays , et de faire dès coursée 
avec une compagnie charmante. Aus^i y malgré l'a* 
prêté du climat et les &tigues que j'ai endurées ^ lea 
six semaines que j'ai passées dans l'Oural m'oilt«eUes 
laissé un souvenir délicieux. 

Bientôt après, je fis une excursion à Miasie etdâni 
les environs de ce lieu remarquable. Je parcourus 
d'abord huit verst dans l'Oural , i^itta&se étant situé 
sur la pente orientale de ces monts qui ici^ dans 
leur partie la plus haute, n'atteignent pas à aôoo 
pieds au-dessus du niveau de la mer; sur son large 
dos sont éparseS) comme aii Taganaî, à une certaine 
distance les unes des autres , des cimes raboteuses de 
quartz qui n'ont pas plus de loo pieds de haut; du 
sommet de l'une d'elles , peu éloignée à la gauche 
de la route ) on a uâ^ pers^tive très étendue. 

Tout le dos de l'Oural , sauf les 'cwies nues die 
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quartz 9 est revêtu de forêts, pripcipalement deliou- 
leaux. Le chemin est très bon , et ressemble à une 
chaussée; mais il devient mauvais dans les temps 
de pluie 9 parce que Teau le creuse. De la hauteur 
de l'Oural jusqu'à Sîrostan , premier village sur son 
flanc oriental, où l'on change de chevaux, on par* 
court ao verst; au-*delà de Sirostan, les collines 
s'abaissent tellement, que le chemin est presque uni 
jusqu'à Miasse, éloigné de ao milles de ce lieu. Les 
communications entre Zlatoust et Miasse ont lieu de 
deux manières. Comme il existe une route de poste , 
oa peut se procurer des chevaux de relais pour le 
prix ordinaire ; et de plus , l'administration des rai<* 
nés a ses relais particuliers. Des deux façons , on 
voyage avec beaucoup de promptitude ; comme j'é^ 
tais accompagné d'un officier des mines, j'eus des 
chevaux du bureau de cette direction , et j'eus Foc*- 
casion de me convaincre du bon ordre qui règne 
dans cette partie moins importante de radministra«> 
tion des mines. Gomme nous faisions halte à chaque 
instant pour examiner les roches, nous n'avanciûtts 
pas avec célérité ; mais en été , on fait commune^ 
ment cinquante verst en quatre heures, quoiquie l'on 
monte beaucoup. 

A Miasse, nous fûmes très amicakanent accueillis 
chez l'inspecteur principal , et, suivant la coutome 
du pays, nous logeâmes chez lui. Sa maiaosi^ hâtpe 
en pierre, appartient au gouvememept; eUe est 
grande, bien meublée, et touché à Bliaaseï^ ^|ui.«e 
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prolonge sur les bords d'un vaste lac ; da haut da 
balcon y on voit au-delà de cette pièce d'eau une 
suite de montagnes , qui disparaissent dans le loin- 
tain; un petit jardin près de la maison , en face un 
bâtiment neuf , destiné à contenir les différentes di- 
visions des bureaux des mines ^ la salle du tribunal, 
la prison^ enfin les échantillons de minéraux re- 
cueillis dans les environs , et dont on a formé une 
collection; à peu de distance, une église neuve , 
construite avec goût. Tout cela contribue à rendre 
Miasse fort joli^ quoique presque toutes les. maisons 
soient en bois; indépendamment des officiers de» 
mines , la population n'est composée que de mineurs. 
Les environs de Miasse différent beaucoup de ceux 
de Zlatoust , où l'on n'aperçoit que ravines , vallées 
profondes, et où l'on se sent resserré de tous côtés 
par les montagnes ; à Miasse , le pays of&e l'aspect 
d'un step , dont la surface unie n'est interrompue 
çà et là que par des sominets de serpentine et dedio* 
rite y disposés en chaînons (hi isolés. On compi^ead 
aisément pourquoi les Bachkirs s'y sont fixés ; un 
canton montagneux comme celui de Zlatoust oblige 
les babitans à se rapprocher les uns des autres , 
et les presse ainsi dans les enfonoemens. Gom- 
ment le nomade trouverait-il dans une localité 
semblable un espacé suffisant pour . ses . chevaux , 
qui : soat ■ habitués à. chercher eux -* mêmes leur 
nourriture, en été danjs les prairies que, la faiix n'a 
pas'jboucbëes, en hiver sous la heige, qu'ils écartent 
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péniblement avec leurs sabots. D'ailleurs, sur la 
partie inférieure de la pente orientale de l'Oural, les 
hivers sont moins rudes , la végétation plus abon- 
dante et plus variée que sur l'occidentale ; l'orge y 
réussit très bien ; il est cultivé dans plusieurs en* 
droits par les Bachkirs qui , grâce à l'influence d'un 
gouvernement éclairé, ont ici un certain degré de 
civilisation. Quoiqu'ils y forment des villages, ils 
retournent tous les étés à leur vie nomade; or, 
quand on compare leurs iourtes d'été, si aérées et 
si propres, avec leurs cabanes d'hiver , basses et 
sales, on n'est pas surpris qu'ils préfèrent la pre- 
mière manière de vivre à l'autre. Ces iourtes sont 
coniques, ordinairement assez vastes, d'une cons- 
truction légère, sans laisser toutefois pénétrer le 
vent ni la pluie. Tout autour de la paroi intérieure 
circulaire sont rangés des coffres et des caisses cou- 
verts de coussins et de tapis ; ordinairement le sol 
est également revêtu d'un large tapis ; un siège prin- 
cipal est réservé au père de famille; plusieurs siè- 
ges plus bas et moins beaux isont destinés aux fem- 
mes ; les enfans et les domestiques s'asseient.à terre 
sur leurs talons. Le cercle de la paroi n'est. inter- 
rompu qu'à la porte et dans , l'endroit où l'on tient 
Le koumiss. On sait que c'est une boisson composée 
de lait de junient et d'eau , et qu'on laisse subir une 
légère fermentation spiritueuse et acide ; on la con* 
serve dans de grandes outres de, peau de chèvre ; \ef 
Bachkirs en trouvent le goût très agréable, quand ii 
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a préakblemeDt &it un voyage j c'est-à-dire que , 
lié sur un cheval ^ il a, été bien secoué. En ëtë , c'est 
à peu prés leur seule nourriture ; car ils ne cultivent 
du grain que pour avoir du pain en hiver , ou pour 
le vendre; rarement , et seulement à leurs fêtes j ils 
préparent du bichbarmak^ c'est-à-dire de la chair 
de mouton 9 coupée en petits morceaux et cuite avec 
de la farine > de sorte que cela fait une pâte épaisse 
qui se mange sans pain. Ces fêtes ont lieu j par exem- 
ple , quand la récolte du foin est finie ; car j bien 
qu'en hiver leurs chevaux , comme je viens de le 
dire , trouvent leur nourriture même sous la neige , 
les Bachkirs ont cependant besoin d'une grande 
quantité de fourrage en hiver pour leur gros bé- 
tail, dont la chair devient d'un usage toujours plus 
commun ^ pom* leurs moutons \ et quelquefois 
aussi pour leurs chevaux ^ quand la neige est trop 
épaisse (i)« 

D'après cette manière de vivre , l'agriculture n'est 
pas très soignée par les Bachkirs; le père de famille , 
amaigri piar les privations de tout genre que l'hiver 
amène , ne songe qu'à regagner sa corpulence par 
le koumis-, et à s'abandonner au milieu de ses fem-^ 
me.s à cette oisiveté qui a tant de douceurs pour 
les Orientaux; ses chevaux sont gardés par ses do- 
mestiques , et se multiplient ; on tient les jamens 

(i) Les Kirghiz qui ne prennent pas cette précaution , 
perdent qaelquefois, dans les hivers rigoureux , une quaiw 
tité incroyable de chevaux et de bétail. 
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dans le voisinage des iourtes ^ afin de les traire jour- 
nellement, mais toujours en plein air; on laisse cou- 
rir les chevaux en toute liberté ; il faut , quand on 
en a besoin, les prendre et souvent les chercher 
long«temps; ordinairement ces animaux restent 
ensemble en grandes troupes , ^t ne s'éloignent pas 
beaucoup. 

£n hiver , les Bachkirs rentrent dans leuï*s villa"- 
ges. Leurs maisons sont en bois , basses , étroites et 
sales; généralement l'intérieur ne consisté qu'en un 
grand appartement carré , dont le milieu est occupé 
par le foyer et la cheminée en terre; le feu y bi^ûle 
toute la journée^ et la famille, couchée sur des bancs 
attachés au mur^ s'y chauffe. Comme le bois n'est 
pas très abondant partout, on le ménage; c'est k 
cause de cela que les demeures sont étroites, en qui 
en rend l'air malsain , et la fuifiée qui se répand 
dans la chambre ajoute encore à sa pesanteur.. On 
met à profit la chaleur des cekidres en y enterrant 
les cn&ns jusqu'au cou. Durant cette, saison , lo 
Bachkir se passe du koumis , sa boisson favorite , 
et doit se contenter de pain et d'eau. 

Un jeune Bachkir me dit, avec un certaûi orguesl^ 
en russe , qu'il parlait assez bien^ que^ >de même que 
les autres Tatares, ses cottipfttriotes uvaient à^ 
écoles, qu'ils savaient lire et écrire , et que de jeunes, 
Bachkirs étaient envoyés à OrenboUrg aux frais du 
public, pour s'y instruire, et que sans doute ils «a 
reviendraient sa vans; il ajouta que chez les Bacbkirs^ 
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il y avait des nobles ( i ) ; mais qu'il n'y avait pas de 
serfs. 

Les choses remarquables de Miasse sont les lavages 
d'or> ainsi que les mines de zircon et de topaze ; les 
premiers sont ëpars. Presque partout où Pon racle un 
peu leiga^on, on trouve. sous sa surface ou à peu 
de profondeur de l'argile ou du sable , contenant des 
grains d'or ; mais il n'est pas toujours assez abon- 
dant pour valoir la peine d'être exploité. En effet , 
sa quantité varie beaucoup : cent poud dé sable 
contiennent tantôt vingt-six solotnik d'or, tantôt 
seulement un demi-zolotnik (2) , alors même on le 
regarde comme bon à làvier ; si la quantité d'or est 
moindre, on l'abandonne. Rarement on rencontre 
de gros morceaux d'or pesant plusieurs livres ; il est 
ordinairement en petits grains ronds, en partie apla- 
tis , quelquefois même en poudre. 

Quand le sable offre des indices d'être riche en 
or, on .envoie sur le lieu quelques ouvriers et à 
leur .téte^un employé et plusieurs inspecteurs; si les 

[ij Lai Russie a accordé aux khans qui se sont soumis 
volontairement une pension et un rang dans le service , 
auquel est attaché la noblesse héréditaire ^ de sorte quêteurs 
descendaBS se qualifient aujourd'hui nohies [dporiahine) , 
quoique dans leur taaanière de vivre ils diffèrent très peu 
de leurs compatriotes. _ . . . 

(2). Le poud équivaut à 33 -^ livres . de France ou 
i6,324grammes. 

Un zolotnik = o,6o42 de kilogramme, ou à peu près à 
la vingtième partie d'une livre. 
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apparences ne promettent pas une récolte durable, 
si Tendroit est éloigné de Miasse > dans une forêt 
ou dans un step où il n'y a pas d'habitations, on se 
borne à élever une iourte pour l'eEnplojé; il y passe 
souvent plusieurs semaines comme dans un cain|} ; 
on apporte de Miasse des, vivres pour lui et pour son 
inonde; on établit dans le voisinage, avec. des plan«> 
cbes dont on s'est approvisionné , le lavoir qui 
quelquefois n'est pas couvert. Ensuite on fouille 4â 
terre, et on retire le sable et le gravier contenant 
de l'or; si en creusant l'eau se rassemble, on fait 
jouer des pompes pour l'épuiser, avant de parvenir 
à la limite inférieure de la couche de sable aurifère; 
on dirige cette eau sur le lavoir, afin de dépouiller 
l'or des matières étrangères ce qui arrive de cette 
manière. On comn^nce par jeter le sable et le gra-* 
vier sur un crible , ou plutôt sur unp plaque de fer 
fondu et percée, puis on y fait arriver un courant 
d'ieau, et on agite les substances avec des pelles ; les 
plus gro» cailloux restent dans le crible , on les met 
de côté , et on les examine avec soin pour voir si , 
dans c^t amas , il ne se trouve pas de gros grains 
d'or entre les pierres ou attachés à leur surface ; ce 
cas est très rare; car une récompense étant promise 
à quiconque trouve de gros morceaux d'or, on léâ 
découvre ordinairement en creusant la terre« 

L'eau qui découle des. cribles et qui ressemble à 
une bouillie épaisse tombe sur le plancher du la- 
voir qui est uni, large de trois à quatre pieds, et 
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long de neuf à dix ; on y fait couler l'eau lentemeot ^ 
elle dépose d'abord les parties les plus lourdes, puis 
les plus légères ; sou veut on place des plaoches en 
N^ravers pour former plusieurs degrés, afin que le 
eourant soit interrompu de temps en temps. Pendant 
«ette opération , la masse reste intacte , et le plan-* 
<ther incliné n'est pas remué , afin que les particules 
lourdes contenant de l'or ne soient pas entraînées 
jusqu'à l'issue par laquelle l'eau ('échappe. 

Si le sable contient de gros morceaux d'or, on 
les aperçoit alors ; mais pour se procurer la poudre 
d'or la plus fine, la masse déjà nétoyée de là ma- 
nière décrite plus haut ddit être lavée encore une 
fois. Cela se fait sur de petits planchers sur lesquels 
lin seul ouvrier fait couler une moindre quantité 
d'eau, oe qui exige une adresse particulière. Tout 
ea laissant les petits caillouiç et le gravier fin et ar^ 
gileuK suivre le cours de l'eau , il ramène avec une 
Grosse les parties pesantes qui ne consistent plus 
qu'en fer magnétique et en poudre d'or, de sorte 
que cellesnd finissent par se séparer des autres, 
et qu'enfin l'or aussi , par sa pesanteur spécifique 
plus grande , occupe seul la place supérieure. Alors 
on recueille l'or, on le sèche et on le renferme dans 
une boite de fer scellée. 

Le sable le plus pauvre en or est lavé à Miasse au 
moyen d'une mtachine inventée par M. d'Achte. Les 
crihles sont remplacés par un fort cylindre en fer 
bkpc percé de {trous , dans lequel le gravier conte- 
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nant de Tor est versé, et qui par une roue k eau est 
mis en mouvement autour de son axe; Feau néces- 
saire à 1 opération tirrive dans l'intérieur par une 
t)uverture latérale de l'axe. La terre mise en disso- 
lution tombe également sur un plancher ; mais les 
mains des hommes sont remplacées par des grattoirs 
en fer qui sont mus par la même roue hydraulique, et 
qui remuent fortement la pâte arrosée constamment 
par im nouveau courant d'eau , jusqu'à ce que les 
parties légères soient toutes emportées , et que les 
particules d'or se montrent. Cette machine parait 
procurer de grands avantages ; elle agit plus prompt 
tenient^ plus proprement, n'exige qu'un petit nom- 
bre de bras, et par son emploi il y a moins d'or 
dérobé ; sans doute il serait très profitable de l'in*- 
troduire partout ; si la présence de l'or sur des 
points épars où souvent on le tjrouve pendant un 
certain temps en grande quantité , et où ensuite il 
disparaît entièrement ne s'opposait à la construc^ 
lion de machines dispendieuses et calculées pour 
durer long<-temps. Dans les endroits où se trouvent 
de vastes et riches alluvions de sable aurifère, on a 
recouvert les lavoirs d'un toit^ on y a coastruit 
des maisons dans lesquelles les employés ont un lo* 
gement commode 9 on y a établi des machines p<»]r 
épuiser les eaux qui se rassemblent dans les fosses. 
Quelquefois on y arrange k une petite profondeuir, 
au-dessous de la surface du sol, des emplacemeois 
pour en retirer régulièrement le sable aurifère; 
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en u» mot , l'administration dès miûes ne né- 
Ijlige rien pour rendre plus productive l'exploita- 
tion qui l'est déjà beaucoup , car én^ général les 
frais se montent à peine à la sixièmis partie du 
|>if'oduit. 

Quand on fait la réidexion que ce sable aurifère, 
dont à la vérité la richesse n'est pas égate partout, 
«st répandu sur toute la pente orientale de l'Oural , 
.c'èst-à-dire sur une longueur d'environ lùoo vérst 
et une largeur de 20 à 3o ^ au sud de Miassé jus- 
qu'à Bogoslovsk j que les bras sont très rares pour 
un travail qui en grande partie ne peut être exécuté 
^u'en été^ et que les dépôts aurifères sont très iné- 
galement répartis y de sorte que lorsque les anciens 
sont épuisés, la découverte de nouveaux est entière- 
Mnent laissée au hasard) que cependant la quantité 
d'or que l'on obtient augmente annuellement, et que 
idurant la première tnoitié de l'année, 1828, elle 
s'est é\evée à près de pent soixante poud , ce qui a 
dû donner trois cent pouds pour l'année entière ; il 
lest, évident que l'accroissement de richesse pour le 
pays a été considérable. D'ailleurs la découverte des 
linines d'or a exercé une influence bienfaisante pour 
.les.habitans de- l'Oural, notamment datis la partie 
ia»éndiauale. La richesse des mines de cuivre a 
.commencé à y diminuer depuis long-temps ; lé fer 
.ne s'y trouve qu'en petite quantité; il était facile de 
prévoir que l'exploitation des mines diminuerait 
, graduellement dans cette contrée ; mais la décou- 



D£S VOYAGES. 4^ 

verte du sable aurifère n'a pas tardé à faire prendre 
aux choses une tournure heureuse. 

£n revanche 9 TOural méridional , s'il n'est pas 
encore parvenu au degré de prospérité dont le sep- 
tentrional peut se glorifier, oJOTre au philantrope un 
aspect plus satisfaisant par la promptitude des pro- 
grès de son agriculture et de sa civilisation y et par 
l'accroissement de la vie dans cette contrée aupara- 
vant déserte. La nature de l'exploitation de l'or qui 
doit s'effectuer par des troupes éparses , dissémine 
les habitans sur plusieurs points; les découvertes 
qui se renouvellent toujours exigent une quantité de 
mains constamment croissante ; or il y arrive beau- 
coup d'ouvriers de la Russie septentrionale où , re- 
lativement à la fécondité du sol y la population de^ 
vient promptèment trop considérable ; ces gens , 
trouvant une occupation assurée dans l'Oural s'y 
établissent par familles ; même les Bachkirs, habitans 
primitifs du pays, quoiqu'ils courent le risque d'en 
être graduellement expulsés , gagnent à cet ordre de* 
choses, parce qu'ils ont un débouché plus avan- 
tageux pour leur grain , leurs peaux et autres pro- 
duits. 

Les officiers du gouvernement venus de Saint- 
Pétersbourg où ils ont été élevés et instruits, ayant 
apporté le' goût d'occupations distinguées, et de 
mœurs polies , forment dans leurs points de réu- 
nion à Miasse et à Zlatoust une société agréable et 
instructive. On cherche généralement à acquérir unç 
(l83i*) TOME in. 4 
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connaissance plus exacte des productions naturelles 
du pays j Ton se communique les observations que 
Ton a recueillies sur difîérens points; on dirige en 
commun ses efforts y tantôt sur la découverte de 
nouvelles mines d'or, et vers le perfectionnement 
des méthodes d'exploitation ; tantôt sur la recherche 
de la formation géognostique de TOural , et les in* 
dices qui annoncent la présence du sable aurifèt*e« 

D'ailleurs, l'Oural méridional l'emporte beaucoup 
sur le septentrional , sous le rapport du climat. Le 
froment réussit dans ses vastes steps où la tempé- 
rature est chaude , et il est difficile qu'il y survienne 
de ces renchérissemens dans le prix du grain , qui 
souvent sont très préjudiciables aux mineurs du 
nord ; en effet , quand une mauvaise récolte arrive , 
le prix du grain monte quelquefois à un taux si élevé 
que les maîtres de forges^ qui sont tenus de nourrir 
leurs ouvriers , puisque que ce sont leurs serfs , de* 
pensent leur revenu de plusieurs années. L'Oural 
méridional est situé dans le voisinage d'une province 
abondante en grain, et où par conséquent il ne 
renchérit pas extraordinairement; c'est le gouverne- 
ment d'Orenbourg, et l'Oural , rivière considérable, 
nommée jadis laïk, qui le traverse , prend sa source ^ 
sur la pente orientale des montagnes. 

Anninski est le lavage d'or le plus agréablement 
situé , à une quarantaine de verst au sud de Miasse , 
sur le bord d'un lac ; vis-à-vis s'élève l'Aouch-Koul , 
montagne conique , entièrement isolée ^ on aperçoit 
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dans réloignement le chaînon des monts Noralieskl 
a formes doucement arrondies , qui court parallèle* 
^ ment à la chaîne principale de TOuraLLepays autour 
d'Anninskin^olTrequedes collines plates, l'Aouch-koul 
seul atteint à une hauteur de i^ooc pieds au-dessus 
du niveau de la mer ; c'est /lans les eufoncemens voi* 
sins du lac que sont les dépôts de sahle aurifère. 

A peu de distance d'Anninski se trouve Polkovski, 
où autrefois l'exploitation du cuivre était très im- 
portante ; mais aujourd'hui la quantité du minerai a 
tellement diminué que l'on a entièrement abandonné 
ce travail et que l'on emploie les ouvriers au lavage - 
de l'or. Cette sorte d'établissemens présente des avan- 
tages autres que ceux qui ont été énoncés plus haut; 
ils procurent de l'occupation non-seulement aux 
hommes fait^, mais aussi aux jeunes garçons et 
même aux femmes. Ainsi personne ne reste oisif, et 
plus la famille est nombreuse, plus le gain est con- 
sidérable, ce qui doit naturellement être favorable 
à la population. 

Kisnekeie va, où il y a également une mine de cuivre, 
estsitué sur la limite orientale de l'Oural ; nous avons 
visité l'intérieur de la montagne, par une galerie 
très commode qui se prolonge assez avant. Les mines 
de Kiribinsk sont peu éloignées , mais nous n'y 
sommes pas allés. Nous fîmes toutes ces excursions 
en katchalka , voiture à quatre roues , alongée , 
basse , découverte, qui ne peut verser et ne cahote 
pas beaucoup, même sur les chemins les plus rabo- 
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teux y parce que le siège s'appuie sur deux longues 
solives qui ne sont attachées que par leurs extrémi- 
tés à Taxe, et qui par leur élasticité procurent au siège 
un balancement très faible. Le seul inconvénient qui 
en résulte^ c'est qu'étant très basses y la poussière et 
toutes les ordures que les pieds des chevaux font voler 
viennent frapper directement le visage du voyageur. 
S. Petersburgisohe Zeitung (Janustr i83i )• 
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RECHERCHES 



SUR LE PAYS DE FOU SANG 



MENTIONNÉ DANS LES LIVRES CHINOIS 



BT PRIS MAI. A PBOPOS 



POUR UNE PARTIE DE L'AMÉRIQUE. 



Le célèbre Deguigaes, ayant trouvé dans les UVres 
chinois la description d'un pajFS situé à une grande 

» 

distance à rorient de la Chine , à ce qu'il lui sembla, 
crut que cette. contrée, nommée Fou sang j pouvait 
bien être une partie de l'Amérique. Il a exposé cette 
opinion dans un mémoire lu à l'Académie des in- 
scriptions et belles-Lettres, et intitulé Recherches sur 
les nai^igatîons des Chinois du coté de Vjémérique, 
et sur plusieurs peuples situés à l'extrémité orien^ 
taie de V Asie [\\ 

Il faut d'abord observer que ee titre est inexact. 
Il ne s'agit nullement dans l'original chinois que De- 
guignes a eu devant les yeux d'une navigation en-^ 

(i) Yojez Méjnoirea de C Académie royale des inscri^ 
tlons et bellee-leitres. Vol. XXYIII , pag. 5o5 à $25, 
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treprise par les Chinois au Fou sang j mais y comme 
on verra plus bas , il est simplement question d'une 
Notice de ce pays donnée par un religieuse qui ea 
était originaire et qui était venu en Chine. Cette no- 
tice se trouve dans la partie des grandes Annales de 
la Chine (i) intitulée Nan szu , ou Histcire du 
midi. Après la destruction de la dynastie de Tsin , 
en 4^0 de J.-C. , la Chine fut pleine de troubles , 
dont il résulta l'établissement de deux empires , l'un 
dans les provinces septentrionales, l'autre dans celles 
du midi. Ce dernier a été successivement gouverné , 
de t\*io jusqu'en SSg, par les quatre dynasties des 
Soung y des Thsiy de^Liang et des Tchhin. L'his- 
toire de ces deux empires a été rédigée par Li yan 
tcheou j qui vivait vers le commencement du 
VII« siècle; Voici ce qu'il dit du Fou sang. 

c^Dans la première des dLtitiéBs>y'oungjuan^à\x règne 
« de Pi ti de la dynastie de Tksi , un cha men ( ou 
« prêtre .bouddhique), nommé Hoetchirij arriva 
ec du pays de Pou sang à King tchtou (a) ; il raconte 
« ce qui suit : Le Fou ^ang est à 20,000 li à Fest 

(1) Ce sont les Nianeulvzuy ou lés vîngt-deux histo- 
riens, dontlesouvrages forment uneGollectionde ^\\xsAesix 
cents volume!» chinois, et qu'il ne fuut pas confondre avec 
les Anjïales intitulées TAoung kian kangmou, qu'oA con- 
naît en Europe par le maigre ei^trail que le P. Mailla en 
a donné en douze volumes in-4". 

(1) King tcheou est une ville du premier ordre , située 
sur la gauche du grand Kiang dans la province actuelle de 
Hou l>e. ' 
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a du pays de Ta han , et ëgalemeut à Torieiit d^ la 

« Chine. Dans cette contrée , il croît beaucoup d*ar- 

« bres appelés Fou sang (i), dont les feuilles tes- 

« semblent à celles du Thoung ( Bignonia tomen^ 

« /(wa),et les premiers rejetons à ceux du bambou. 

« 1jR% gens du pays les mangent. Le fruit est rouge 

#c et a la forme d'une poire. On prépare Técorce de 

« cet arbre comme du chanvre, et on en fait des 

« toiles et des habits. On en fabriqueaussi des étoffes à 

« fleurs. Les planches du bois servent à la construc- 

« tion des maisons, car dans ce pays il n'y a ni villes, 

« ni habitations murées. Les habitans ont une écri- 

« ture et fabriquent du papier avec l'écorce du Fou 

« sang. Ils n'ont ni armes ni troupes , et ne font pas 

« la guerre. D'après les lois du royaume , il y a une 

« prison méridionale et une septentrionale. Ceux 

« qui ont commis des fautes peu graves sont en-»^ 

« voyés dans la méridionale , mais les grands cri- 

« minels sont relégués dans la septentrionale. Ceux 

« qui peuvent recevoir leur grâce sojit envoyés à la 

«c première , ceux au contraire auxquels on ne veut 

« pas l'accorder sont détenus dans la prison du 

« nord (2}. Les hommes et les femmes qui se trou- 

( 1 ) ^M^' ^frC "^^^ sangy en cbinoîs et selon la pro- 
nonciation japonaise jFV>z£fe «diEr^ est l'arbrisseau que nous 
nommons Hibiscus rosa chinensis^ 

(!i) Deguignes a assez mal rendu ce passage de cette ma- 
nière : « Les plus coupables sont mis dans la prison du 
/ 
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« vent dans celle-ci peuvent se marier ensemble. 
Qc Les enfans mâles qui baissent de ces unions sont 
ce vendus comme eaclaves à l'âge de huit ans, les 
tt filles ^à Tâge de neuf ans. Jamais les criminels qui 
^ <^ y sont enfermés n'en sortent vlvans^ Quand ua 
V homme d'un rang supérieur commet un crime , 
« le peuple se rassemble en grand nombre, s'assied 
a vis-à-vis du criminel placé dans une fosse , se ré- 
« gale d'un banquet, et prend congé de lui comme 
et d^un mourant (i). Puis on l'entoure de cendres* 
« Pour un délit peu grave , le criminel est puni 
a seul ; mais pour un grand crime, le coupable, ses 
a fils et les petits-fils sont punis; enfin, pour les 
« plus grands méfaits , ses descendans , jusqu'à la 
a septième génération, sonjt enveloppés dans son 
a châtiment» 

« Le nom du roi du pays est Y Mi (ou Vit khi) (p)} 
ce les grands de la première classe sont appelés 
a Toui lou, ceux de la seconde les Petits Tout 
ce lou , et ceux de la troisième Na tu cha. Quand 
. « le roi sort il est accompagné de tambours et 
a de cors. Il change la couleur de ses habits à dif- 
a férentes époques ; dans les années du cycle kia et 

nord, et transférés ensuite dans celle du midi, s'ils obtiens 
nent leur grâce ^ autrement ils sont condamnés à rester 
pendant toute leur TÎe dans la première. » 

(i) Deguignes traduit ces derniers mot^ par u on le juge 
ensuite. » 

(a) Deguigiics a mal lu Y chL 
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4c ^ (i), ils sont bleus; dans les années /?m^ et 
« ting (a), rouges; dans les années ou et^z (S), 
a jaunes ; dans les années keng et sm (4)^ blancs ; 
a enfln dans celles qui ont les caractères jin çt 
« ^o^^é^i (5)^ ils sont noirs. ^ ^ ;;' 

a Les bœufs ont de longues cornes, sur lesquelles 
« on charge des fardeaux qui pèsent jusqu'à ito ho 
« ( à i2to livres chinoises). On se sert.dans ce pays de 
« chars attelés de bœufs, de chevaux et de cerfs. On y 
« nourrit les cerfs comme on élève les bœufs en Chi- 
« ne; on fait du fromage avec le lait des femelles(6). 
a On y trouve une espèce de poire rouge qlii ^e cou* 
a serve pendant toute Tannécll y a aussi beaucoup de 
a vignes (j) ; le fer manque , mais on y rencontre du 

(i) Les années i, ii ^ 21^ 5i , 4i et 5i du cycle de 
^ soixante ans portent le caractère iia'yles années a^ 13, 22, 
3a,^2 et Sa ont le caractère j^. 

(2) Pingy 3, i3, 23, 53, 43 et 53; iing , 4, i4, 24, 34, 
44 et 54. 

(3) Ou^ 5, i5, 25, 35, 45 et 55; li^ 6, 16, 26, 36, 46 
et 56. 

(4) Keng^ 7, 17,27, 37, 47 et 57; sin^ 8, 18, 28, 38, 
48 et 58. 

(5) Jin, 9, 19, 2g, 39, 49 et 59 ; houei, 10, 20, 3o, 4o> 
5o et 60. 

(6) Deguignes traduit : « Leshabltans élèvent des bicbes 
(x>nime en Chine, et ils en tirent du beurre. » 

(7) 11 y a dans Foriginal Mk vrfî ^^P^^ ^^^« 
/^o. Dpguîgnes ayant décomposé le mot Phou kto , tra- 
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« cuivre j l'or et l'argent ne sont pas estimés. Le 
« commerce est libre et Pon ne marchande pas. 

Il Voici ce qui se pratique aux mariages. Celui 
«c qui désire épouser une fille établit sa cabane de- 
« vant la porte de celle-ci ; il y arrose et nettoie la 
« terre tous les matins et tous les soirs. Quand il a 
« pratiqué cette formalité pendant un an, si la fille 
« ne donne pas son consentement, il la quitte ; mais si 

duît ; « On y trouve unegrànde quanti te de glayeuls et de pê- 
ches «Cependant le mot Thou seul ne signifie jamais^Àzj^i^/^ 
c'est le nom des joncs et autres espèces de roseaux, de ma- 
rais, dont oti se sert pour faire des nattes. Thao est en effet 
le nom de la pèche , mais le mot composé Phou tao signifie 
en chinois la vigne. A présent il s'écrit avec d'autres carac- 

tères, savoir ^"^fe? '^mf > "**'* ^Tvr \t3î est l'an- 
cienne ortographe du temps des Han, qm a prévalu jus- 
qu'au dixième siècle de notre ère. 

La vigne n'est pas une plante originaire de la Chine , 
les grains en ont été importés par le célèbre général 
Tchang hhian , envoyé en 1:26 avant notre ère dans les 
paysoccidentaux.il parcourut l'Afghanistan de nos jours et 
la partie nord-ouest de l'Inde, et revint en Chine àprès^^ 
treize ans d'absence. Le terme Phou t/iao n'est pas origi- 
naire de la Chine, de même que l'objet qu'il désigne, il 
n'est vraisemblablement que la transcription imparfaite 
du mol grec SoTpvç, Les Japonais le prononcent Bou dô j 
ils donnent ordinairement à la vigne le nom de Yebi ka^ 
dzoura , composé dejebî, écrevisse de mer, et de kadzoura^ 
nom général des plantes grimpantes qui s'attachent aux 
arbres voisins. 
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« elle est d'accord avec lui, il l'ëpouse. Les èérëmo- 
a nies de mariage sont presque les mêmes qu'en 
cr Chine. A la mort du père ou de la mère , on s'abs- 
« tient de manger pendant sept jours. A celle du 
a grand«père ou de la grand'mère, on se prive de 
< nourriture pendant cinq jours , et seulement pen- 
« dant trois à la mort de frères, sœurs, oncles, 
« tantes et autres parens. IjCS images des Esprits 
a sont placées sur une espèce de piédestal, et on 
c leur adresse des prières le matin et le soir (i). 
« On ne porte pas d'habits de deuil. 

ce Le roi ne s'occupe pas des affaires du gouverne- 
« ment pendant les trois années qui suivent son avè- 
a nement au trône. 

a Autrefois , la religion de Bouddha n'existait pas 
« danÀ cette contrée. Ce fut dans la 4* des années 
« 2'a mingj du règne de Hiao wou ti des Soung 
« (458 de J.-C.)'que cinq Pi khieou ou religieux 
«du pays de Kipin ( Cophène) allèrent au Fou 
« sang et y répandirent la loi de Bouddha ; ils ap- 
tf portèrent avec eux les livres et les images saintes, le 
« rituel et instituèrent les habitudes monastiques (a), 
a ce qui fit changer les mœurs des habitans. » 

( 1 ) Deguignes traduit : ce Pendant leurs prières ils ex- 
posent l'image du défunt. » Le texte parle de chin ou 
génies et non pas des âmes des défunts. 



(a) Dans l'original -^i^ fit ^Miu hia , c'est-à- 
dire « quitter sa maison ou sa famille » ou (c embrasser la 
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La circonstance qu'il y avait des vignes et des 
chevaux dans le pays de Fou sang suffirait pour 
prouver qu'il n'était pas une partie de TAniérique 
où ces deux objets ont été importés par les Esr 
pagnols après la découverte de Christophe Colomb^ 
en i49^- Mais d'autres raisons tirées des livres 
chinois s'opposent formellement à ce qu'on puisse 
supposer que Fou sang soit identique avec une 
partie quelconque du Nouveau-Monde. Nous avons 
vu par la relation du prêtre Hœi clan que le Fou 
sang était à 20,000 li à l'est du Ta han. Deguignes 
a pris ce dernier pays , à tort , pour le Kamtcha&ka. 
Il appuie cette hypothèse sur un autre passage du 
Nan szu , dans lequel l'auteur dit que pour aller dans 
le Ta han, on partait de la côte occidentale de la 
Corée ( 1 ), on côtoyait cette presqu'île ; et qu'après 

vie monastique.))— Deguignes n'a traduit que le commen- 
cement de ce paragraphe. 

( 1 ) Deguignes tradait « on partit des côtes de la province 
de Leao tongj située au nord dePeiing.n — D'abord cette^ro- 
vince n'est pas au nord, mais aunord*est dePeking,pais le 

chinois dit qu'on partait du district de Y^ *^?^ 

Zo lang^ qui était situé ^ non dans le Liao toung, mais en 
Corée ei dont la capitale était la ville actuelle de Phing 
jang (dans la carie de d'Anville Pingyc-ng)y située sur.la 
rive septentrionale du 2^a tîioung kiang ou Phai chuui , 
fleuve de la province de Phing ngan , qui , en grande par- 
tie, formait dans le temps de la dynastie de Han le district 
de Lo lang Phing jang fut U résidence de Khy Uu , 



texte 
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avoir parcouru la^ooo li on arrivait au Japon; que 
de là, après une route de 7,000 li vers le nord , on 
rencontrait le pays AeJ^enchin, et qu'à 5,ooo li 

^ de ce dernier, vei's l'orient, on trouvait le pays de 
la kan rfoîi le Fou sang était éloigné de 20,000 li. 
Anciennement les vaisseaux chinois qui allaient 
au Japon traversaient le détroit de Corée, pas- 
saient devant les îles de Tsou sima (en chinois Toui 
ma tao) et abordaient dans quelque port de la côte 
septentrionale de la grande île de Niphon. Par con- 

! séquent, nous pouvons conclure que les distances 
dans le routier duquel il s^agit , dépassent beaucoup 
la réalité; aussi les anciens Chinois n'avaient-ils au^ 
cun moyen de déterminer la longueur de leurs 
courses par mer. Si l'on admet même que le //maritime 
dans le v^ siècle ait été de 4oo au degré , la dis- 

I tance de iîx,ooo li de cabotage entre l'embouchure 
du Ta thoung kiang , par 38? 45' lat. N., sur la côte 
occidentale d« la Corée , et le milieu de la côte du 

! Niphon sur la mer du Japon, est toujours plus de 
deux fois trop longue ; l'espace entre ces deux points, 
en côtoyant , n'est au plus que de 5,6oo li à 4oo au 
degré. lien résulte que lesli du routier chinois sont 
d'environ 85o audegré. 

Le même routier estime «à 7,000 lija distance 
entre le port japonais et le pays de fF'en chiriy 
ainsi un peu plus de 8 degrés de latitude. Cette dis- 
premier prince chinois qui s'établit en Corée, vers l'an 
H 2a avant notre ère. 
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tance nous conduit , toujours en suivant le contour 
des cotes sur la mer du Japoq » exactement à la 
partie septentrionale du Niphon et à la pointe mé- 
ridionale de nie de leso. C'était là en effet le pays 
des fFen chin ou peuples tatoués; car les Aînos, 
qui occupaient alors aussi bien la partie septentrio-* 
nale du Japon que File de leso , ont encore aujour- 
d'hui Tusage de se peindre le visage et le corps de 
différentes figures. 

La distance du pays de Wen chin à celui de Ta 
han était , selon notre routier, de 5,ooo li, ou d'en- , 
viron 6 degrés de latitude; cela nous fait arriver 
tout droit à la pointe méridionale de Tîle de Tarai" 
kaïy nommée y sur nos cartes ^ mal à propos Sagha^ 
lien. L'identité de cette ile avec le Ta ban est con- 
firmée par un autre routier^ qui conduit de la 
Chine septentrionale dans ce dernier pays. 

Du temps de la dynastie des Thang, les Chinois 
avaient établi trois villes fortifiées au nord de la 
courbe la plus septentrionale que décrit le Houang- 
ho y et qui entoure de trois côtés le pays actuel des 
OrdoSj appelé pour cette raison Ho thaOy ou enve- 
loppé par le fleuve. L'une de ces villes^ située entre 
les deux autres, portait le nom de Tchoung cheou 
kiang tchhing^ ou la ville du milieu qui protège les 
peuples soumis; elle n'existe plus, mais son empla* 
cément, qu'on ne peut plus fixer avec précision, 
était dans le pays occupé actuellement par la tribu 
mongole des Oraty sur le bord septentrional du 
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Houang-ho. Pour aller par terre au pays de Ta 
han y on partait de cette ville , on traversait le dé- 
sert de Gobi ou Cha mo, et on arrivait au principal 
campement des Turcs, Hœi hhéy situé sur la gau- 
che de rOrkhon, non loin de ses sources, et à l'en- 
droit même oîi les Mongols construisirent plus tard 
leur première capitale Kara korum. Delà, on ga- 
gnait le pays de Kou H han et des Tou pho , situés 
au midi d'un grand lac, sur la glace duquel on 
pouvait passer en hiver. On sait par d'autres rcn- 
seignemens que ce lac était le BaikaL Au nord de 
ce lac, disent les relations chinoises, on trouve de 
hautes montagnes et un pays oîi le soleil nW., 
dit-on , sur l'horizon que pendant le peu de temps 
qu'il faut pour faire cuire une poitrine de mouton. 
Les Tou pho, voisins des Kou li han, habitent le 
pays au sud du lac. Un autre historien nous fait 
connaître quelle était la véritable demeure des Kou 
lihan, en nous apprenant que cette contrée est la 
raême que l'ancien pays de Kirkis ou Kirghiz , situé 
entre XOpou (TOb) et VJngkcIa (l'Angara). En 
quittant le pays des Kou li han et se dirigeant à l'est, 
on entrait dans celui des Chj wèi. Ces Chy wei com- 
prenaient un grand nombre de tribus, qui ne pa- 
raissent pas avoir appartenu à une même nation , 
car les relations chinoises parlent de plusieurs qui 
parlaient une langue différente de celle dont les 
autres faisaient usage. Cependant la plupart des 
Chy wei étaient de la même origine que lesKhitan, 
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et parlaieat leur idiome ^ qui était identique avec 
celui des Mo ho; ceux-ci étaient, suivant toutes les 
apparences,' des Mongols. D'autres appartenaient 
à la race toungou^e. Les Chy wei les plus méri- 
dionaux habitaient dans le voisinage de la rivière 
de Mon, affluent de droite de l'Amour supérieur. 
Après avoir quitté le pays des Chy wei qui habi* 
taient à l'est des Kou li ban et du lac JBaikal , et 
en n(iarchadt pendant quinze jours à l'est, on trouvait 

les Chy wei appelés jjy T/ïj Joa tchéy qui sont 

vraisemblablement le même peuple que d'autres au» 

chinois appellent |Fj ^// Joutc/ir^c'esl-a^ 

dire les Djourdjéy ancêtres des Mandchous actuels.De 
là on s'avançait pendant dix jours vers le nord et on en- 
trait dans le Ta han^ entouré de trois côtés par la mer. 
Ce pays , appelé aussi Lieou iouei, ne pouvait 
donc être d'autre que l'île de Taraîkai , comme 
nous l'avons déjà reconnu , en suivant le rou- 
tier par mer , rapporté par Li yan cheou. De- 
guignes a voulu faire du Tahan le Kamtchatka, 
mais il est impossible d'arriver en trente jours de 
la côte orientale du Baikal au Kamtchatka, tandis 
que ce temps est justement sufSsant pour aller, au 
travers d'un pays où il n'y a pas de chemins, de la 
pointe orientale du Baikal , par le pays des Man- 
dchous et le long de l'Amour , à la grande île de 
Taraïkaï, située devant l'embouchure de ce fleuve. 
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L'identité du Ta ban et de i'ile de Tarraîkaî une 
fois démontrée, ne permet plus de chercher le pays 
de Fou sang en Amérique. Nous avons vu que les 
navigateurs qui allaient de la côte occidentale de la 
Corée au Ta han parcouraient d'abord 12,000^ 
puis 7,000, et encore 5,oôo li pour y arriver, ainsi 
en tout 24^000 li (ou, d'après notre calcul, 29 ^ de- 
grés de latitude ). Le Fou sang était à 20,000 li 
(ou a3 l degrés) à Fest du Ta han ou Tarraîkaî, ainsi 
moins éloigné de 4>ooo li que celui-ci ne l'était de 
la côte occidentale de la Corée. £n adoptant la lettre 
de la relation , et en cherchant le Fou sang à Yesû 
du Ta han , oii tonibei^àit dans le grand Océan^ cai* 
la côte opposée de l'Amérique sous la même latitude 
eât au moins quatre fois plus éloignée. 

Il faudrait donc rejeter tout le récit «de Fou 
sang comme fabuleux^ ou trouver un moyen de le 
concilier avec la réalité. Ce serait de supposer in-» 
exacte l'indication de la direction à l'est. Or, le rou« 
tier par mer qui nous conduit au Tapraîkai indique 
constamment cette direction ^ tandis qu'il va d'à* 
bord au sud pour doubler la Corée ^ puis en entrant 
dans la mer du Japon il se dirige au nord-est ^ et 
change finalement cette marche pour une plus sep« 
tentrionale afin de suivre la manche de la Tatarie , 
jusqu'à la pointe méridionale du Tarraïkai. On peut 
donc présumer qu'on partait de là et que d'abord 
on allait droit à l'est pour passer le détroit de la 
Pérouse y en longeant la côte septentrionale de lesoi, 
(i83i.) TOM£ m. 5 



mais qu^arrivé à la pointe orientale Recette Tîle, on 
tournait au sud et on arrivait ainsi à la partie 5ud*est 
du Japon , qui était le pays qu'on appelait Fou sang: 
En efiet un des anciens noms de cet empire est FoU 
sang [hibiscus rosa chinenéis\ et les livres des Ja^» 
ponais disent qu'on Ta donné à leur pays à cause 
de sa beauté. 

Si Ton analyse les deux syllabes qui composent 

le mot Fou sang , on trouve que la première JH?^ 

Fou 9 signifie aider , être utile y et que la seconde 

^^. sang désigne le mûrier. Ce mot signifierait 

donc le mûrier utile. Cette circonstance me fait pen- 
ser qu'il y a quelque méprise dans le récit chinois 
conservé dans le Nan szu, et qu'il confond X hibiscus 
ou la rose de la Chine , avec le mûrier à papier 
( morus papfrifera ), car la description de l'arbre en 
question s'applique plutôt à ce dernier qu'à Yhibis^ 
eus ; en effet j l'écorce du mûrier à papier fournit 
aux Japonais toutes les productions que la relation 
chinoise attribue à l'arbre fou sang.'On:emploie cette 
écorce à faire du papier, des étoffes ^ des habits, des 
cordes, des mèches et beaucoup d'autres choses 
utiles. 

Parmi lesautres productions du Fou sang, la vigne 
et le cheval , comme nous l'avons déjà remarqué , 
n'existaient pas en Amérique avant l'arrivée des £u« 
jropéens y on les trouvte aux Japofit. Le cuivre de 
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cette coairëe est célèbre et un objet important cT^-^ 
portatîoQ. Le fei* est encore aujourd'hui rare au 
Japon , et par conséquegbt plus estimé que le cut^ 
?Fe. Selon les traditions mythologiques , le cbevdjl 
et le bo^f furent produits par Ids yeux de l'^esprît 
Ouke motsi no kami^ et k» autres animaux domesT 
tiques sortirent ide sa bouche. Quantt à la vigne ^ Û, 
paraît qu'elle est plus ancienne au Japon qu'en Chiné 
où .elle ne fut introduite que dans le second sièdf 
avant notre ère , car selon la ^tradition japonaise les 
raisins funent produits par une tresse dô cheveux 
nmrs jetée par Iza naki-no mihatOy le dernier des 
sept esprits célestes qui ont régné dans ce pays. 

La seule difficulté qui reste est celle qui concerne 
l'introductioD du bouddhisme. Selon les annales ja* 
ponaises , cette religion ne se répandit dans l'empire 
qu'en 552, époque à laquelle elle fut portée du 
Fiak sai on Pe thsi^ royaume situé en Corée , à la 
cour du daïri. Cependant comme cette croyance 
avait déjà été introduite en 872 dans le royaume de 
'Kao li ou Koraî^ et en 384 dans le Fiak saï, et que 
les Japonais avaient déjà eu depuis long-temps des 
relations avec ces deux pays , il n'est pas improbable 
que le bouddhisme eût trouvé des sectateurs au Ja« 
pon j avant que l'entrée du palais du dairi lui fût 
ouverte. 

Finalement je dois faire observer que le pays de 
Fou sang a procuré aux poètes chinois des occasions 
innombrables de faire des descriptions fantastiques 
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de ses merveilles. Les auteurs âù Chan hai king ^ 
du lÀ saOy Hoainan tsu^ Li pe toi et autres écri*^ 
vains du ïnême genre y ont puise à pleines mains. 
D'après eux ^ le soleil se lève dans là vallée de Yang 
kou f et fait sa toilette à Fou sang , où il y a des hiû- 
riers de plusieurs milliers de toises de hauteur ; les 
habitans en mangent les fruits qui donnent à tout 
leur corps un éclat d'or^ et leur procurent la pro- 
priété de voler dans Tair. Dans une notice du Fou 
sang , également fabuleuse y et qui date du temps de 
la dynastie Liang , il est question des vers à soie de 
ce pays qui ont six pieds de longeur et sept pouces 
de grosseur ; ils sont de couleur d'or et pondent des 
œufs de la grandeur de ceux des hirondelles. Té- 
pargne au lecteur le reste des fables. 

J. KLAPROTH4 
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^ BUENOS-AYRES ET DANS LES PAMPAS, 



PAR SiAMUHi HAIGH (i). 



Le Rio de la Plata , qui a environ trente milles d^ 
largeur à Buenos-Ayres , est en gênerai peu pro* 
fpad et rempli de bas-fonds qui en rendent la na- 
vigation difficile et dangereuse. Souvent après. ui| 
violent puragaii son lit est mis à sec jusqu'à^ une 
grande di&tance du rivage , et dans, la guerre de 
l'indépendance un bâtiment de guerre a été pris par 
U.Q corps de cavalerie y à l'endroit même ou qua* 
rante-huit heures auparavant il était, à l'ancre. 

Bueoçi;5-Ayres , située sur la rive occidentale du 
Rio de la Pl^ta ,^ a qMelques traits de ressemblance 
avec 1^ ville de Philadelphie , bâtie sur la même rive 
àft Is^Pelawarç. To,utes deux à une distance à peu 
près, égale de l'Opéan sont dans une position peu fa^ 
ypj*able au commerce , leur einplacement ayant été 
Gxé sjar la seule partie élevée des terres, qui bordent 

(i) Sheicheê of Bueno9'jiyregan4 Chili: London^ i3ag. 
1 Tol. în-8^. 



les deux fleuves. Selon le plan primitif de Philadel- 
phie on devait laisser un espace libre entre la ville 
et la Delaware , mais on a eu le tort de s'en écarter. 
Il n*en a pas été de même à Buenos-Ayres ; cette 
disposition plus heureuse facilite les affaires et con- 
tribue à l'agrément de la ville en Itii f)rocurant une 
belle promenade ( l'alameda ), d'où l'on jouit de la 
vue des nombreux navires mouillés en dedans et en 
dehors de la rade ^ ainsi que du mouvement d'une 
population active. Les rues sont comme à Philadel- 
phie coupées à angles droits du nord au sud et de 
i'est à Pouèst: mais la sithilitudè -sVrfêtè ici: des; 
maisons basses , tes tourelles fadrfibi^'use^ qiiî sur- 
ihoirtent leiifs <6ità àplatià j une isik*chitectiirè triste^ 
Ittbitfé militaire, moitié moriadalè ,^'Yétàt de dégra- 
dation d'une asse2 gt^ndfe^iifelntUtf dé bâtlbieni, que 
fon doit attribuer à la iriauvâisfè qtfàltté des mate- 
'*iauit j, présentent ànf premier aSpeét défavorable 
iq[!i'ùne Connaissance plus complète dé la vHlé est 
bien loin d'efTacer. Les maisons j dé ferme carrée, 
ta^nt construites en briques 'fort grândefs", d*une fa*^ 
brîqtïè grossière et d'une ûàhirc friable. On lès 
blanchit à la chaiix , et on laisse au cêfritre des bâ- 
timeHs des espaces vides (patios) pavés en briques 
t)U en dâUes , quelquefois de couleurs variées comme 
un ouvrage de mosaïque. Une lourde porte gothique 
Fait èntrler de la rue dahs ce ^atio , d'où l'on voit les 
fenêtres garnies d'épaisses jalousies , et qui ressem- 
)>lent parfaitement aux fenétr^fs d'une pri^di^. De c^ 



premier {>alio* ai| oommunique ^ par une voûte sopir 
Lre ^ à un second , puis ordinairement à un iroisiènie , 
qui diflerent peu du premier , mais quji ^ destines 
aux usages domestiques , çont moins proprement 
tenus. Si Tesitérieur n'a rien de fort séduisant ^ on 
peut affirmer qu'il en est de même de rûntërieur; le$ 
murs f à raison de Thumidité du climat, éoiit em** 
preints de moisissure ; le plancher est pavé de large» 
briques qui se broiept et sq brisent sous les pi^ds , 
les chambres ne sont pas plafonnées , les poutres et 
les chevrons sont ornés d'innombrables toiles d'à-* 
raignées que l'on est dans Vusage de respecter. 

Les églises soint vastes ^ d'un extérieur triste ^ et 
leurs murs en grande partie revêtus d'herbes et de 
plantes diverses ; le dépérissement de ces temples 
peut donner .une idée assez juste de l'état du catfao*? 
liciâme. A l'époque de la révolution où les idées li* 
bérales coiamencèrent à se propager ^ il devint vm^ 
possible dene pas être frappé des nombreux abus 
qu'un ancien aveuglement ne permettait pas de dis* 
cerner, ou que l'immense pQuvoir des ecclésiastiques 
ne laissait aucun espoir de corriger ; la liberté de 
penser ^'étendit sur des objets réputés sacrés jus* 
qu'alors»» Aujourd'hui la gloire du catholici^uie de 
ternit , les ressorts de sa puissance sont brisés , et 
cette religion jadis si fastueuse et si altière n'offre 
plus que l'ombre de sa vieille influence et de son an- 
tique splendeur. Cette décadence n'est que trpp vi- 
sible pour l'étranger que la curiosité inviteà visi^ei^ 
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les^glises ; ' il n^y aperçoit que des gens âg^s ou ia-r; 
firmes ^ des femmes j des enfans et quelques malheu- 
i*|Bux que le cri de leur conscience porte aux pieds; 
du prêtre et des autels. Sous la domination es-* 
pagnole , les églises étaient resplendissantes d'or et 
d'argent ; pendant la longue lutte révolutionnaire ^ 
on les a dépouillées de tous ceâ ornemens mondains^ 
malgré les anathêmes lancés contre la vprofanation 
des lieux saints; cependant leur intérieur, les autels, 
les images ont encore une apparence brillante , mais 
cet éclat n'est plus que du clinquant. 

li'église et le couyent des Récollets , situés à une 
lieue de la ville , méritent l'attention particulière 
des voyageurs , non pas à raison de leur magnifia 
cence, mais principalement à cause de l'étendue du 
terrain qu'ils occupaient et dont une partie sert au- 
jourd'hui de cimetière. Dans ce douzaine de la mort, 
l'œil et Tesprit se fatiguent à voir la grande quantité 
de monumens funèbres et de pierres tumulaires que 
l'orgueil humain y a élevés , et la variété extraor- 
dinaire des inscriptions sentimentales , solennelles 
ou emphatiques qui les accompagnent : c'est le vé- 
ritable père La Chaise de Buenos- Ayres. Au nombre 
de ces inscriptions commençant toutes par ciqui 
y ace ( ci git ), il en est une qui est consacrée à un 
jeune homme nommé Alvarez , et qui se termine 
par ces mots remarquables , assasinado por sus 
très amigos ( assassiné par ses trois amis )• Le 
souvenir de cet événement restera long-temps dans 
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la mémoire des habitans ; en voici les détails. 
Alzaga, Ariaga et Marcet , jeunes gens des meil- 
leures familles de Buenos-Ayres y menaient une vie 
très déréglée. Alvarez, né de parens d'un ordre in* 
fërieur, mais qui jouissait d'une grande fortune , 
s'était lié intimement avec eux ; ils l'avaient intro- 
duit dans leurs sociétés de débauche et initié à toutes 
leurs orgies. Le jeu y les plus folles dissipations les 
ayant jetés dans de très grands embarras y ils for- 
mèrent l'horrible projet d'assassiner Alvarez, sachant' 
qu'il avait des fonds considérables à sa disposition. 
Plusieurs mois s'écoulèrent avant que leur plan eût 
acquis son entière maturité, et pendant tout ce temps 
de continuelles parties de plaisir augmentaient leur 
intimité avec le malheureux Alvarez. Ils avaient 
loué une maison dans un quartier retiré , et , au 
jour fixé pour l'exécution de leur crime , ils l'enga- 
gèrent, sous un prétexte plausible, à y venir sur le soir. 
Ne pouvant prévoir le danger qui le menaçait , Al- 
varez accepta volontiers l'invitation et s'y rendit 
avec Ariaga. A son arrivée , surpris de trouver tout 
sombré et silencieux , il fit quelques difficultés pour 
suivre son conducteur, mais ayant entendu la voix 
de Marcet qu'il chérissait particulièrement , il n'hé- 
sita plus et franchit vivement l'escalier. A peine fut- 
il entré dans une chambre qu'éclairait faiblement une 
seule bougie , qu'Alzaga ferma la porte et s'empara 
de la clef. Les plus sinistres soupçons s'emparèrent 
flilors de l'esprit d'Alvarez , et lorsqu'on lui déclara 
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qu'il (levait livrer la clef qui gardait ses trésors ai que 
sa dernière heure était venue ^ il tomba à genoux et 
dans les angoises de sou cœur il supplia ses bourreaux 
d'épargner au moins sa vie. Il promit qu'il leur dé* 
livrerait tout ce qu'il possédait au monde , qu'il s'en** 
gagerait par lés sermens les plus solennels à tenir 
cet événement dans le plus profond secret, qu'il se 
retirerait dans tel pays qu'ils lui indiqueraient et pas*, 
serait le reste de ses jours dans un éternel exil loin, 
de sa patrie. Marcet seul parut s'attendrir ; il con- 
jura ses compagnons de ne pas être sourds aux 
prières et de renoncer à leur horrible projet ; mais 
Alzaga et Ariaga furent inexorables , ils menacèrent 
même Marcet de toute leur fureur s'il ne les seoon*^ 
dait pas, et l'infortuné Alvarez , saisi d'effroi, per* 
dit entièrement l'usage de ses sens«. Ils lui eoupèreut 
ia gorge dans cet état d'iasenaibilité , et après avoir 
recueilli son sang dans un bassin apporté à cet eiFet, 
.placèrent le corps sur jun chariot couvert et ils le 
transpprtèrent à \xm quinta (^ maison de campagne), 
appartenant au père d'Ariaga, où ils le jetèrent dans 
un puits profond. Alzaga et Ariaga revinrent en* 
suite à la ville et mirent Ia\main sur toutes les ri- 
chesses d'Alvarez. Marcet, tourmenté par ses re- 
mords, devint presque aussitôt la proie de la mélan- 
colie la plus profonde , tandis que ses deux cama- 
rades s'abandonnant à de nouveaux désordres dissi- 
pèrent en peu de temps le triste fruit de leur 
scélératesse. Enfin le jour de la justice arriva \ 
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Soupçons qui s'étaient élevés ayant acquis une pleine 
certitude j Ariaga et Mareet furent condamnés à la 
peine de mort et fusillés sur la place publique , on 
suspendit leurs cadavres à un gibet. Quant à Al- 
^ga , qui pourrait préférer son sort ! échappé par 
la fuite j il se sauva à Santa-Fé où quelque temps 
après il tomba en démence ; dans sa folie , il erre 
Gontinuellement dans les campagnes, montrant en 
sa personne un terrible exemple de la dépravation 
humaine et de kt vengeance du ciel. Telle est l'his^- 
toire qui explique l'inscription gravée sur la tombe 
du malheureux Alvarez» 

La grande place de Buenos* Ayres , au milieu de 
laquelle s'élève un obélisque , est adossée du côté du 
fleuve à la èitadelle qui ne présente pas une défense 
bien redoutable 9 mais qui autrefois suffisait pour 
protéger la ville contre les agressions des Indiens. 
Cette place est traversée dans toute son. étendue par 
d'immenses arcades d'un bel effet, parallèles au fort, 
et dont la partie inférieure est occupée par des' bon* 
tiques où l'on vend des boissons rafraîchissantes. 
Elle est décorée par plusieurs bâtimens, leCabildo, 
le palais de justice , l'hôtel de la police et la cathé- 
dralequi n'est pas achevée , avec les douze colonnes 
de l'ordre dorique et d'une proportion gigantesque. 
Sur cette place > on passe les revues des troupes , on 
exécute les criminels ^ et elle n'a été que trop fré- 
quemment teinte du sang des citoyens , victimes des 
dissensions civiles ou du poignard des assassins. 
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A cette place qu'on peut appeler le cœur de la cité, 
aboutissent huit des principales rues. Dans la der- 
nière guerre civile , à la première alarme , on pla- 
çait l'artillerie du fort au débouché de ces rues j et • 
les citoyens en armes venaient se réuair suv W 
place. 

Le fort, dont l'étendue est d'environ moitié de 
celle de la place, peut contenir 4 à 5ooo hommes, 
et e&t abondamment approvisionné de toutes sortes 
de munitions de guerre. Le gouverneur et quelques? 
uns des principaux fonctionnaires y demeurent. Il y 
a tant dans la ville que dans les faubourgs plusieurs 
autres places qui servent de marchés. Le bœuf est la 
nourriture la plus ordinaire des habitans, et presque 
toujours à très bas prix. La consommation journa'<> 
lière s'élève k l\ on 5oo têtes de gros bétail, pror 
portion énorme à raison de la population; aussi ua^ 
étranger a-t-il lieii de s'étonner des grosses rations 
de viande qu'on distribue aux soldats , souvent à la 
vérité sans pain, sans légumes et même sans sel. 
Carne con cuero (la chair avec la peau) est un mets 
.particulier au pays , et regardé comme un objet de 
luxe : on donne ce nom à la chair que l'on détache 
du bœuf, dans toute la longueur de l'épine du dos , 
avec une portion de peau assez grande pour la bien 
envelopper , et , dans cet état , on la fait cuire sur 
des cendres chaudes. On n'amène jamais de veaux 
au marché, et on n'abat guère les bœufs que lors- 
qu'ils sont parvenus à leur entière croissance, à 
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cause de la valeut* de la peau ; en effet , une peau 
bien préparée se Yend quatre fois plus cher qu'un 
bouvillon vivant. Il n'y a que peu d'années qu'on 
mange du mouton : la consommation en a été intro- 
duite par les Anglais, les Américains et les autres 
étrangers; mais on n'en trouve pas toujours. Il avait 
autrefois si peu de prix, qu'il n'était pas rare de s'en 
servir comme d'une matière combustible ; cette pra* 
tique a dû cesser depuis les demandes qu'on en a 
faites à la boucherie. La chair du porc que l'on ne 
nourrit qu'avec les morceaux de rebut du bœuf, est 
détestable , et , par la même raison , il en est de 
même de la volaille ainsi que des œufs. Il y a profu- 
sion et une grande variété de fruits et de plantes 
potagères; le poisson est rare et cher, et parfois le 
gibier est très abondant. Dans les auberges et chez 
les restîaurateurs , on trouve des mets divers , appro- 
priés au goût des différens consommateurs, espa- 
gnols, français, italiens, etc. 

C'est un curieux spectacle de voir les Montoneros 
et les Gauchos, parcourant la ville au galop , pour 
débiter leurs denrées, telles que du lait, des œufs, 
du fruit , etc. Ils apportent le lait dans des vases 
d'étain ou de terre, assujétis dans des paniers atta- 
, chés à la selle par des bandes de cuir. Au reste , les 
Buenos -Ayriens, peuple naturellement indolent, 
sont en général fort îndiflférens sur la qualité des 
productions de leur pay» , et ne cherchent pas à 
Paméliorer; il leur suffit qu'ils puissent les vendre : 
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ainsi queleurs chevauK qui sont à si bon marche , qu*on 
peut se procurer un bon cheval de selle pour trois ou 
cinq piastres au plus ; ils sont d'une nature presque 
indomptable 9 et sans les mors redoutables dont oti 
se sert y il serait impossible de les monter. 

Les rues de Buenos -Ayres sont étroites et fort 
sales ; les bas côtés ont si peu de largeur ^ qu'à peine 
deux personnes peuvent-elles y passer de front ^ et 
cet espace si resserré est souvent interrompu |>ar 
des étalages de marchandises en avant des boutiques* 
Les habitans jettent toutes leurs saletés au milieu 
de la rue qui devient un réceptacle d'ordures abo* 
minables. Les routes sont fréquemment obstruées 
par des fondrières ou d'énormes amas de boue (pofi* 
tanas)j occasionés par le séjour des eaux à la suite 
de pluies abondantes sur une terre molle et argi- 
leuse ; c'est à raison de ces pantanas que les roues 
de toutes les voitures sont d'une si grande dimea- 
sion : les nôtres disparaîtraient bientôt dans ces es- 
pèces de gouffres. Ces voitures sont ordinairement 
traînées par des bceufs attelés sur deux de fit)nt^ et 
les traitjs ayant 3o ou 4o pi^ds de longueur , leur 
permettant de se mouvoir facilement au milieu du 
bourbier et de gagner le bord opposé , où toutes 
leurs forces pcuveiït se déployer pour dégager le 
charioU 

La pppulation de Quenos-Ajres est évaluée h 
I oojooa, fkffK^ 9 dont un quart environ se compose 
ée nègres.' Les réginvens d'infanterie so^t entière*» 
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ment formés de noirs et bien cUsciplinës ; ils sont 
commandés par des officiers blancs et se sont tou- 
jours conduits avec bravoure. Le grand nombre y 
et Téclat des qniforme^s , la variété de oostumes 
des négocians de nations différentes , des étran- 
gers j des marins , officiers et matelots , Thabille- 
ment sombre des ecclésiastiques et des moines j les 
vêtemeas singuliers et de couleurs variées des natu- 
rels , la riche parure des dames, la quantité de man- 
dians déguenillés , les étranges figures dès Monto- 
neros et des Gauchos , toujours à cheval et toujours 
galoppansy des voitures d'une construction gros- 
sière avec leurs roues gigantesques, le bruit tumul- 
tueux de cette multitude mêlé aux sons assourdis- 
sans des cloches des églises , forment un spectacle 
et une confusion qu'il est impossible de dépeindre. 

Buenos- Ayres est le séjour le plus désagréable du 
monde , surtout en été. D'immenses nuages de pous- 
sière obscurcissent continuellement Tatmosphère^ 
elle est d'une telle ténuité qu'elle pénètre à travers 
les plus petites ouvertures ; elle s'insinue dws les 
yeux et les oreilles, noircit la figure et les vêtemens^ 
et donne à tout ce qu'elle recouvre un aspect bronzé, 
enfin on peut affirmer sans exagération qu'en lisant 
un livre il est souvent nécessaire de faire disparaître 
cette poussière du feuillet que l'on veut tourner. 
C'est à sa quantité et à sa pernicieuse qualité que 
l'on attribue les cécités nombreuses qui affligeait ks 
habitans de Buenos-Âyres , sa malignité étant enfoore 
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augmentée par la présence du salpêtre dont le sol 
est abondamment imprégné. Cette sale incommo- 
dité à laquelle y malgré les plus grandes précautions, 
il n'est pas possible d'échapper complètement yêtla 
malpropreté générale engendrent de nombreux en- 
nemis domestiques.. Les rats^ les limaçons ^ les 
araignées I les puces , les punaises, les moustiques , 
les fourmis , les escarbots , les vampires ( i ) infestent 
par myriades les habitations du riche comme celles 
du pauvre : il n'y a pas moyen de les purger de ces 
hôtes importuns et destructeurs ; on est parvenu à 
la vérité à se garantir des moustiques^ mais quid te 
exempta jmf as spinis epluribus una (2) ? Pendant les 

(1) Levaiùpire; espèce de chauve > souris ^ 'esï plus 
gros qu'un pigeon^ et peut être comparé aux hat'pies de là 
fable. Il attaque également l'homme et les aûîmaux 3 les 
parties auxquelles il s'attache particulièrement chez 
l'homme sont le pouce y le nez et principalement le gros 
orteil; ses morsures ne réveillent point sa victime, 
et semblable 4 la«àngsae il ne l'abandonne que quand il 
est pleinement gorgé'. 

(a) Suivant Southey , tontes les plaies d'Egypte ' se'm-^ 
blent avoir été transportées sur les terres basses de l'Amé- 
rique méridionale. Il y a une si grande variété de moustiques 
de toutes grandeurs , qu'un entomologiste trouverai! à y 
faire une collection des plus riches; les campagnes four- 
millent de puces y et si l'on veut prendre un peu de 
repos sur un gazon frais , en un instant on est couvert de 
cette vermine insupportable. On a plus à souffrir de là 
vinchuca ou punaise ailée dans les maisons qu'au dehors. 
Les taons et les guêpes font le tourment des chevaux et des 
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ehaleurs on ne peut jouir que d'un sommeili^^gl^r et 
fréquemment interrompu ^ comme celui d'un malade 
en proie à la fièvre. En hiver, l'humidité cause un 
abattements complet , et elle est telle que le sucre et 
le sel sont en quelque sorte en état de liquéfaction, 
La famille se réunit alors pêle-mêle autour d'un bra- 
sier de charbon, contenu dans un petit vase {brasero) 
placé au milieu de l'appartement. Lorsqu'on allume 
le charbon ou que l'on garnit de nouveau le brasier, 
cette opération se fait toujours hors de la chambre 
jusqu'à l'entier dégagement du gaz acide carbonique. 

Quelques-uns des principaux citoyens de Buenos- 
Ayres meublent leurs maisons à grands frais , mais 
sans goût et sans ajouter beaucoup à la commodité ; 
ils posent un brillant tapis de Bruxelles sur un car- 
reau en briques , suspendent à une poutre un lustre 
en cristal, etplacent contre un mur humide et blai^chî 
à la chaux les meubles les plus riches et les plus 
élégans. , \ , 

On vante généralement la beauté de^ femmes ; 
elles sont polies, gracieuses, sans affectation.; ou voit 
qu'elles cherchent à plaire et elles y réussisisent par 

I \ • . 

» • a 

mulets 9 maïs il n'y a pas de fléau plus redoutable pour les 
hommes et pour les betes que la mouche commune. Elle 
s'introduit dans les oreilles , dans les narines de ceux qui 
dorment , y déposent leurs iœufs , et si Ton n'y remédie pas 
à temps j les vers pénètrent dans l'intérieur de la tête et 
causent la mort, du malheureux patient à la suite de. dou- 
leurs atroces. 

(l83l.) TOME III. Ç 
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ua naturel charmant. Pleines d'aitenfioiia pour les 
étrangers , quelques ëcrivaias faméliques ont osé at- 
tribuer cette bienveillance à des sentimens plus 
tendres; on pourrait alléguer en preuve du contraire 
que plusieurs négocians estimables , et même quel- 
ques résidens des puissances étrangères ^ se sont ma- 
riés à Buenos- Aynes , et n*ont eu qu'à se louer de la 
conduite de leurs femmes. Les réunions du soir {ter- 
tuUas ) sont fort agréables , la conversation , la 
danse y la musique les animent. Dans le jour, les 
dames ne sortent presque jamais que pour aller à 
Téglise; le soir elles se rendent à ta promenade ^ les 
boutiques sont éclairées de la mabière la plus bril- 
lante y et c'est alors qu'elles font leurs empiètes. 
Elles aiment beaucoup les fleurs, elle^ en om^it 
leur belle chevelure noire qu'elles relèvent avec des 
peignes magnifiques d'une grandeur extraordinaire. 
L'usage général est d'ofTrir une fleur aux personnes 
qui viennent en visite ; enfin l'éventail est pour elles 
un petit meubfe indispensable y dont elles se servent 
avec une adresse toute particulière. 

La population créole de Buenos- Ayres , en grande 
partie originaire d'Andalousie y se distingue par sa 
vivacité et son esprit. Les hommes qui ont reçu quel- 
que éducation sont fins^ aimiibles et empreints d^une 
légère teinte de bigptismc religieux ou politique. On 
les accuse de paresse et d'inactivité ^ mais à quoi 
bon y disent-ils j se consumer en vains efforts dans 
un pays oîi Ton obtient à peu de frais tous \^s moyens 



DES VOYAGES. 83 

de subsistance , et où les besoins Artificiels sont ex- 
trêmement circonscrits. Ils s'babilleat à l'euro- 
péenne , portent d'épaisses moustaches et entrent 
p^esque tous dai^s l'armée ; hautains y fanfarons , ex«- 
cellens cavaliers , ils sont d'une rare intrépidité y 
s'occupent avec prédilection de nouvelles et de dis- 
cussions politiques, fréquentent les théâtres, les ca- 
fés, les lieux publics, négligent la société des 
dames et passent presque tout leur temps au jeu. 

On peut attribuer en grande partie l'orgueil et la 
vanité des Buenos<-Ayriens aux nombreux succès 
qu'ils ont obtenus. Aucune des républiques de l'A- 
mérique méridionale n'a contribué davantage au 
renversement de la domination espagnole, et les 
défaites successives et répétées des Brésiliens et des 
Anglais, sont des faits mémorables qui honorent 
leur liberté naissante. Cependant cette fierté a reçu 
récemment un notable échec. La ville avait été ré- 
duite à l'extrémité par un long siège, et elle était 
au moment de tomber au pouvoir des Montoneros , 
lorsqu'il s'éleva entre le gouvernement et M. Man- 
deville, consul français, une vive contestation à la 
suite de laquelle ce dernier fut renvoyé brutalement : 
un tel affront ne pouvait rester sans vengeance , et 
l'escadre française attaqua , brûla ou captura toute 
la (lotte républicaine. L'amiral français fit ensuite 
des propositions d'accommodement auxquelles le gé- 
néral Al vèar, ministre de la guerre, répondit avec 
emphase : ^ Nous avons chassé les vieux Espagnols, 
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nous avons vaincu Les Anglais , nous ne craignons 
pas le résultat d'une guerre avec la France. 3» Cepen- 
dant on jugea bientôt plus sage de ne pas porter 
plus loin cette fanfaronnade ; de mutuelles conces- 
sions furent consenties, M. Mandeville fut réinstalé 
dans ses fonctions , et l'amiral français rendit les bâ- 
' timensdont il s'était emparé. 

La jeunesse de Buenos- Ayres qui par choix ou 
par nécessité est presque toute militaire, a été cruel- 
lement décimée dans les différentes guerres qui ont 
ravagé le pays depuis l'expulsion des Espagnols ; 
c'est une des plus grandes calamités qu'ont entraî- 
nées à leur suite les dissensions civiles; elle a re- 
tardé y dans la république de la Plata , les progrès 
de la population , et apporté un long retard à de 
nombreuses améliorations. Dans la dernière révolu- 
tion, Je sang a coulé à grands flots, et il y a peu de 
familles qui n'aient eu à pleurer sur les pertes les 
plus douloureuses. 

Les Montoneros habitent les environs de Buenos- 
Ayres; ils sont cultivateurs et élèvent des bestiaux 
pour la consommation de la ville où ils vendent 
leurs denrées ; c'est aussi par leur entremise que se 
débitent celles des Gauchos et des Indiens. Le bois 
étant fort rare , ils ont adopte l'usage de planter sur 
les hauteurs et sur les longues arrêtes des collines , 
une immense quantité de pêchers qui servent prin- 
cipalement au chauffage ; on les coupe tous les cinq 
ans. Les Montoneros forment une* classe intermé- 
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diaire entre les Porteiîos ( habitans des villes ) et les 
Gauchos qui errent vdans les Pampas. Dans la der- 
nière guerre civile , on a donné ce nom qui inspirait 
l'effroi y à toutes ces hordes nombreuses que la soi£ 
du sang ou l'espoir du pillage conduisaient au siège 
de Buenos-Âyres. Intrépides, vigoureux, ils forment 
une excellente cavalerie, mais ils traitent leurs en- 
nemis avec une atroce cruauté et commettent des 
actes de barbarie avec autant de sang-froid que s'ils, 
égorgeaient leurs bœufs; l'habitude qu'ils ont con- 
tractée depuis leur première jeunesse de tuer ces 
animaux semble accroître leur férocité naturelle et 
les rendre plus impitoyables. Un seul fait dont 
M. Haigh a été le triste témoin , suffira pour jus« 
tifier cette assertion. A une lieue au « dessous de 
Buenos-Ayres , le Rio de la Plata reçoit une petite 
rivière assez profonde pour que les petits bâtimens 
de la marine militaire y jettiDnt l'ancre, c'est le seul 
endroit où l'on puisse les visiter et les réparer. Des 
officiers chargés de surveiller ces réparations ci*ai* 
gnant que quelques partisans ne s'emparassent des 
navires qui étaient en radoub ou n'y missent le feu 
descendirent à terre avec plusieurs matelots et ou- 
vriers pour chercher les moyens de les garaqtir 
contre toute attaque. Se croyant en pleine sûreté à 
causé d'un brouillard impénétrable qui couvrait la 
campagne, ils avaient à peine déposé leurs armes, 
qu'une bande de Montoneios fondit subitement sur 
eux, et après les avoir massacrés avec des radincmcns 
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(Tun^ incroyable cruaoté , e&erça sur leurs cadavres 
les plus horribles mutilations. 

Il n'y a pas de pays au monde qui présente une 
surface aussi unie que la plaine immense qui s'étend 
depuis le fleuve de la Plata jusqu'à la Cordillère des 
Andes. C'est à la partie la plu^ basse de cette plaine 
qu'on a donné le nom de Pampas; elle a i5oo 
milles du nord au midi sur 5oo milles de largeur, et 
forme un grand trapèze irrégulier de loo^ooo milles 
carrés. A peine trouve-t-on sur tout ce vaste espace 
un arbre y un arbuste ou même une plante qui ait 
une année d'existence ; on n'y voit ni colline ni mon- 
ticule , et les ondulations du terrain sont si légères 
qu'on ne peut presque pas s'en apercevoir. Des ou- 
ragans dévastateurs appelés pamperos^ soufBent 
avec un fracas épouvantable sur cette contrée sans 
défense, et vont ensuite fondre avec une furie irré- 
sistible sur le large canal de la Plata. Un riche ter- 
reau noir, sans mélange de pierre, de gravier ou de 
sable recouvre le sol ; au<dessous règne une cottcîie 
d'argile, puis une couche de sable après laquelle on 
trouve l'eau. Partout la terre est couverte avec pro- 
fusion d'herbes substantielles qui fournissent au bé- 
tail une pâture inépuisable. Quelques observateurs 
éclairés prétendent qu'on pourrait défricher les Pam- 
pas avec succès, et qu'un seul trait de charrue,, sans 
aucune préparation de culture , y ferait croître les 
récoltes les plus riches, A cet*taines époques de l'an- 
née, lorsque les herbes se flétrissent, d'énormes 
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obardoiis de êix ou douze piedâ de haatiE^ur soite&t eu 

quel^tue sorte subitemêdt de terre et forment u»é 

barrière épaisse et iiupénélrabte qui arrête la snardld 

ded voyageurs y la soudaine croissance de ces plantes 

est un phénomène d'une nature £ort extraordinaire. 

On voit errer sur les Pampas des daims ^ des autruv 

chesy des ptimaâ, des jaguars , des chiens sauvages; 

mais ce qui fait la principale richesse du pays^ ce 

sont d'innombrables troupeauji de bétesà corne, de 

chevaux , de mulets et de moutods qui y trouvent 

une nourriture abondante ^ on rencontre souvent ces 

animaux par milliers f et on présumé que deux QU 

trots millions de bœufs, et trois ou quatre milUoni 

de (^evaux parcourent en liberté ces satannes sans 

bornes. 

La baUiikce d<^s objets d'expoitàtiôn et df'imporlâ- 
tion est à peu près égalé. Les premiers consistent en 
peaux , en suif ^ en bœuf battu et séché , en laine de 
mouton y de gUanaco et de vigogtiie , en peaux de pik- 
mas 9 de jaguars , de chiens sauVagés ^ en cornes , to 
crins et en matté ou herbe, du Paraguay. Les £tat»- 
Unis portent à Buenos-Ayres des cordages ^ de la 
poix , du goudron y du poisson ^ des meubles ^ dQ ri», 
dû beurre, de la bougie, de la bière, de TeaU'^de*- 
vie de grains , des planches , des bois de coafitruer 
tioa. etc, ■ . ' , 

Le eoÉtraerce intérieur avec le Chili et le Pé^ciii 
se compose de marchandises étmngèr^ ^ ^ mukts 
et de maté contre des méèalix {irccteux. On achète 
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les malets à l'âge de deux ans dans les Pampas^ et on 
les conduit par milliers d'abord à Gordova où ils 
hivernent ; de là on les dirige sur Salla où ils pas- 
sent un second hiver, et comme ils ont atteint alors 
toute leur croissance , on les mène à Lima pour les 
vendre. Tous les transports dans les pays hauts se 
font à dos de mulets , mais dans les Pampas , on 
préfère des chariots attelés de six paires de bœufs. 
Ces chariots sont fort grands, d'une construction 
grossière', sans la moindre ferrure et couverts en 
chaume ou en peaux: toujours au nombre de trente 
ou quarante, ils s'arrêtent le soir , et où dételle 
les boeufs pour qu'ils puissent paître pendant la 
nuit. La charge de chaque chariot est d'environ 
quatre milliers pesant , et il parcourt la route de 
Buenos-Ayres à Mendoza ou à Tucuman , à peu 
près 900 milles, en trente jours. 

On pense généralement que les montagnards ont 
un amour plus vif de la liberté que les hahitansdes 
plaines; l'exemple du Gauchos dont la population 
est répandue dans les Pampas contredirait forte» 
ment cette opinion, car il n'existe certainement pas 
un être plus indépendant, plus franchement libre 
que le Gaucho. Ces gens occupent des fermes toutes 
en pâturages [estancias) dont quelques* unes ont 
plusieurs milles d'étendue. Leurs habitations qui ne 
valent pas mieux que les wigwams des Indiens, sont 
ccmstruites en terre et couvertes en chaume; ils 
n'ont pas d'autre mobilier que des têtes et des oaiw 
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casses de chevaux qui leur servent de siège ^ et ik 
fichent dans les murs des os de divers animaux pour 
y suspendre leurs bridas, leurs éperons, leurs las- 
sos, etc. Un poncho d*étofFe de laine entremêlé de 
différentes couleurs et fabriqué par les femmes lui 
sert de manteau. Ce vêtement a la forme et la gran- 
deur d'une couverture de lit et unfe fente au milieu 
pour laisser passer la tête,- C'est avec le poncho qui 
lui permet le libre usage de ses bras que le Gaucho 
se garantit du vent et de la pluie ; tantôt il le jette 
sur l'épaule, tantôt il l'attache autour de ses reins , 
et toujours pendant la nuit il l'emploie comme cou- 
verture. Il a les pieds nus , mais une peau de cheval 
lui couvre les jaînbes; ses éperons ornés de molettes 
énormes et garnies de pointes très aiguës , sont en 
or ou en argent , et un chapeau de paille lui couvre 
la tête. Sa selle appelée recado y consiste en un sim« 
pie morceau de bois revêtu d'un cuir avec une cou^ 
verture de laine grossière et une peau de mouton ; 
il ne la serre pas avec une boucle, la sangle étant 
formée de petites bandes de peau attachées à un 
anneau de fer ou de bois qui se lie par une courroie 
à un autre petit anneau fixé à la selle. Les étriers 
sont en bois ou en argent ; lorsqu'ils sont en bois , 
ils n'ont que la largeur nécessaire pour y placer le 
gros orteil ; les étriers en argent sont plus larges et 
plus commodes. Le mors qui a beaucoup de res- 
sembUmce avec celui dont se servent les Mamelucks, 
se joint à un anneau de fer qui fait l'office d'une 
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mentonnière ; la couverture de k selle seit de Ut au 
Gaucho qui se couche partout où la nuit le sùr{Mrend. 
Le redoutable lasso fait en peau iressëé et d'environ 
35 pieds de long , ne le quitte jamais et se termine 
par un nœud coulant qu'il jette avec une adresse 
prodigieuse sur la tête de l'animal qu'il veut saisir ; 
avant de le lancer , il le ramasse en forme de €er-> 
ceau au-dessus de la tête et en retenant toujours un 
bout dans la main. Il a aussi une autre arme de jet 
fort singulière ; ce sont des bolas( petites boules de 
bois ou de fer), au nombre de trois , attachées à des 
courroie de six pieds de longueur et réunies par un 
lien commun ; il s'en sert quand il veut atteindre à 
un but hors de la portée du lasso^ Ces boules en 
fendant l'air décrivent un triangle ^ s'enlacent au- 
tour de la tête ou des jambes de l'animal dont le 
chasseur veut s'emparer et l'arrêtent soudaineiDeat 
dans sa course; c'est ainsi que le Gaucho parvient à 
se rendre maître de tous les animaux dont la vitesse 
est plus grande que celle du cheval. Un large eou-» 
teau de quatorze pouces de long placé dans nué 
gaine de cuir attachée à sa ceinture^ complète l'équi* 
pement de ce dominateur des Pampas; égalemeot 
redoutable au puma , au jaguar, au bœuf ^ au ehe» 
val y au daim ^ à l'autruche ^ il ne reconnaît point de 
maître , point de supérieur^ il ne cultive pas la terre, 
et dans tout le cours de sa . vie y i) n'a peut^^tre pas 
approché d'une ville ni eu le mKxindre rapport a^vec^ 
un gouvememcBt. ; , : . - 
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I Les aborigènes qui habitent les Pampas ont ëté re- 
! poussés au-delà de la partie qui est occupée par les 
dcscendans des Espagnols ; ils ont beaucoup de rap- 
ports avec les Indiens de FAmérique septentrionale , 
I et comme ces derniers leur nombre va toujours en di- 
minuant. Ces enfans de la nature reculent constam- 
ment devant les races européennes et sont en guerre 
perpétuelle avec les Gauchos. Ils ne donnent et ne re- 
çoivent jamais de quartier , et leur excessive adresse 
à cheval est un sujet d'étonnement même pour les 
I plus habiles et les plus intrépides cavaliers. Dans 
' leurs esccursions dévastatrices, ils ne s'embarrassent 
jamais d'aucune espèce de provisions ; ils emmènent 
avec euic des troupeaux de jumcns qui fournissent et 
suffisent à leurs besoins ; c'est ainsi qu'ils ravagent les 
savannes avec autant de furie que les plus terribles 
pamperos^ laissant partout sur leur passagedes traces 
de destruction et de carnage. 
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VOYAGE 

DE MOZDOR A VLADI-KAVK AS, 



FAR 



MM. D'ENGELHARDT ET PARROT. 



Les excursions continuelles des montagnards du 
jGaucase au-delà de la ligne militaire, sont cause 
que l'on n'ose pas voyager sans escorte , marne sur 
la route de Géorgie que la Russie possède depuis si 
long-temps. Pour que tout le mon^e puisse profiter 
de ce secours , il part régulièrement chaque di- 
manche, de Mozdok pour Yladi-Kavkas, un déta- 
chement composé de cent à cent vingt hommes 
d'infanterie et de Cosaques, et muni d'un canon : les 
voyageurs marchent sous la protection de cette 
troupe. Une escorte extraordinaire n'est accordée 
qu'aux courriers et aux militaires dont les affaires 
ne permettent aucun délai. Ce fut donc une cir- 
constance très agréable pour nous de rencontrer à 
Mozdok le général-major Del Pozzo, commandant 
de Vladi-Kavkas , et de pouvoir, dès le lendemain 
de notre arrivée, pai'tir av^c lui pour cette forte- 
resse oîi il retournait. 
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Quelques mouvemens observés parmi les Tcher- 
kesses obligèrent' de renforcer l'escorte , à laquelle 
on donna un canon de plus. On se rassembla sur les 
bords du Terek y à peu de distance du lazaret. Déjà 
Tartillerie, des soldats et plusieurs araba chargés 
de vivres et de drogues de pharmacie pour l'armée 
de Géorgie, étaient sur la rive droite du fleuve , le 
reste y fut transporté en bateau ; les Cosaques j mal- 
gré sa rapidité , le passèrent à la nage j à côté de 
leurs chevaux qu'ils tenaient par la crinière. A la 
chute du jour^ le son du tambour annonça le départ : 
l'infanterie et les deux canons entourèi:ent la voiture 
du général et de sa suite^ et des Ossètes du régiment 
de Mozdok se placèrent en avant ^ en arrière et sur 
les flancs. 

Les escortes ordinaires parcourent en trois jours 
les 96 verst que l'on compte jusqu'à Vladi-Kavka's , 
parce que l'on passe ia nuit aux redoutes d'Elisabeth 
et de Koumbaleî , la première à 3o ^ et la seconde 
à 53 verst de Mozdok , et à chaque fois, les soldats 
«ont remplacés par d'autres. Quant à nous, laissant 
à Elisabeth les arabas , nous arrivâmes en trente-six 
heures à Yladi-Kavkas , situé sur la rive droite du 
Terek qui coule avec fracas. On ne rencontre ce 
fleuve qu'entre Koumbaleî et Vladi-Kàvkas ; aupa- 
ravant la route passe presque en droiture par un 
step qui va toujours en s'élevant, et franchit des 
collines d^ grès , qui se prolongent parallèlement à 
la ci^te .principale du Caucase, et qui forcent le 
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Terek, à sa sortie des montagnes ^ à décrire une 
grande sinuosité vers f ouest, où il reçoit la Malka; 
c'est' après cette jonction qu'il coule à l'est , vers la 
roer Caspienne. 

On dit que le long de la route, le step était 
autrefois habité ; et sur les coteaux , près de la re- 
doute d'Elisabeth, des murailles montrent ie reste 
d'anciennes habitations qui ont été détruites dans les 
guerres des Caucasiens entre eux et avec les Russes. 
La dépopulation de ces lieux n'a guère augmenté la 
sûreté du canton. LesTchetchentses poussent encore 
leurs excursions jusque dans le voisinage du chemin : 
ils S6 cachent dans les hautes herbes ou dans les 
broussailles des ravins des collines , afin de tomber 
à l'improviste sur les caravanes. L'escorte doit donc 
avoir constamment l'œil au guet : les canonniers 
marchent , la mèche allumée , à coté de leurs pièces ; 
des Cosaques battent l'estrade à une distance con- 
sidérable de la troupe, pour découvrir les ennemis 
qui pourraient êti^ cachés ; et si, après une ou deux 
heures, le chef permet de se reposer, on pose des 
sentinelles avancées. Poui* nous , étrangers dans la 
carrière de Mars , ce spectacle guerrier, quoiqu'en 
petit, nous divertit beaucoup; les Ossètes surtout 
l'animaient infiniment. Aussi joyeux que s'ils eussent 
attendu une fête , ils s'élançaient à cheval dans la 
plaine, tantôt poussant des cris d'allégresse en pour- 
suivant nne bète sauvage, tantôt s'anmsant à ehan- 
ter d'une voix rauque et monotone; mais dans les 



^ DES VOYAGES. qS 

endroits qui avaient déjà servi souvent d* embuscade 
aux brigands, ils étaient dans un clin d'œil préparés 
à la défense. Ordinairement ils laissent pendre der* 
rière le dos leur fusil , couvert d'une enveloppç 
de peau ou de feutre; lorsque le cas lexige, ils le 
ptarent en avant d'eux , sur leur selle , la main 
à la détente , et - menacent d'une mort soudaine 
lennemi que leur œil perçant apercevrait dans les 
broussailles. 

Vladi'Kavkas. 

A quelques milles au sud de Yladi'Kavkas , de 
grandes montagnes couvertes de forêts s'élèvent de 
la surface de la plaine ; au-dessus de ces hauteurs , 
des rangées de rochers noirs et dentelés vont sans 
cesse ett montant jusque dans la région des nuages, 
ou lorsqu'ils s'abaissent , on voit briller sur le fond 
dazur foncé du ciei la cime glacée du Mquinvari 
et d'autres colosses de ces monts qui donnent nais- 
sance au Terek; Yladi*Kavkas ferme l'entrée de la 
vallée sombre où coule cette rivière. 

Ce fort fut fondé par le prince Potemkin , et , d'a- 
près sa position et son importance, nommé avec 
raison Vladi-^Ka^has^ dominateur du Caucase : il 
y a une garnison d'infanterie ordinaire et de Cosa- 
ques. Indépendamment de la troupe, la population 
n'est composée que iie marchands en détail et de 
<]uelques faimilles ossètes qui demeurent eu dehors 
des fortifications. Ces ouvrages consistant en un mur 
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de terre , défendue par des palissades et des fossés ^ 
sont suflisans pour couvrir la place contre les atta- 
ques des ennemis qu'elle peut redouter; des canons 
protègent le pont du Terek qui est d'une bonne 
construction. Outre les logemens des officiers , bâtis 
en bois, les casernes et les magasins, il y si deux la- 
zarets en pierre, dont l'un est fait avec beaucoup 
de soin. Cette forteresse devait beaucoup d'amélio- 
rations au commandant qui y résidait depuis un an ; 
elle aura bientôt subi un heureux changement , 
grâce à l'activité infatigable de ce digne comman'> 
dant qui y dans ce poste, a. un cercle d'action très 
étendu. 

Environné par les Kabardins , les Tchetchentses , 
les Jrigouches , les Kistes , les Ossètes et les Dougor, 
Yladi-Kavkas est utile, non-seulement pour la sû- 
reté de la route de Tiâis , dont les forts jusqu'à 
Kaïchaour, au point de partage des eaux , sont sous 
les ordres du commandant de cette place; mais cet 
officier exerce aussi sa surveillance sur les peuples 
alliés de la Russie : il doit mettre un frein à leurs 
brigandages, et les protéger ainsi que ses compa- 
triotes contre leurs voisins , toujours avides de 
guerre. Remplir une tâche semblable sans opprimer 
personne^t en épargnant autant qu'il est possible le 
sang humain , n'est pas très facile, mais ce n'est pas 
au-dessus des forces du général Del Pozzo. Une con- 
naissance exacte du Caucase , acquise par dixrsept 
ans de séjour le long de la ligne, et augmentée par 
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la rude expérience d'une ca[^ivité de quinze mois 
chez les Tchetchentses, Ta rendu propre à bien s'ac- 
quitter de sa charge ; mais il l'est encore dasvantage 
par son caractère généreux qui y l'élevant au-dessus 
du désir de se venger, lui fît prendre, dès qu'il ftit 
en liberté, la résolution, en travaillant à adoucir 
l'esprit farouche des montagnards voisins, défaire 
leur bonheur, et de serrer plus étroitement tes liens 
de confiance et d'amitié entre eux et la Russie. C'ë* 
tait dans cette intention qu'il avait rempli précé- 
demment l'emploi d'inspecteur des Kabardins^, et ce 
peuple avait su apprécier la valeur d'un tel homme ; 
car l'empereur ayant récompensé par la décoration 
d'un ordre le général Del Pozzo, pour avoir heureu- 
sement apaisé des mouvemens qui s'étaient manifestés 
parmi eux, ils en témoignèrent leur joie qui certaine- 
ment n'était pas simulée , puisqu'il avait quitté son 
poste d'inspecteur pour aller occuper celui de com- 
mandant de Yladi-Kavkas , où il n'avait plus de rap- 
ports directs avec eux et d'oîiils le prièrent de revenir. 
A Vladi-Kavkas , le général Del Ppzzo , par l'es- 
time que même des brigands sans foi ne peuvent 
refuser à l'homme qui unit la justice à la force , a 
réussi à faire régner la paix dans un plus grand 
nombre de vallées , de sorte que le nombre deieurs 
otages, qui est d'un pour trois à quatre villages, s'esta 
dans l'espace d'un an , augmenté jusqu'à vingt-deux. 
Ces gages de l'amitié promise sont la plupart de 
jeunes garçons de dix à quinze ans, que l'on change 
(i83i.) TOME m. 7 
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tous les mois : une convention ou bien le sort dé- 
cide dans chaque communauté quel père anriènera 
son fils à Vlmdi-Kavkas; chacun y vient volontiers 
depuis que le général Del Pozzo veille à Fentretien 
de ces otages. Nous avons vu un exemple de raffec- 
tion de ces jeunes gens pour ce respectable vieillard, 
lorsqu'à son retour de Mozdok , ils s'empressèrent 
joyeusement autour de lui^ et répondirent avec une 
confiance naïve à ses questions. Ce bon traitement 
fait aux otages , non-seulement inspire plutôt que les 
moyens violens des idées pacifiques aux monta- 
gnards) mai&il doit laisser dans l'esprit de ces jeunes 
gens des impressions favorables qui ne s'effaceront 
pas et qui les rendront plus enclins pour les Russes. 
Si le séjour des jeunes gens à' Vladi-Ravkas durait 
assez long-temps pour, qu'on pût les instruis des 
.préceptes de la religion chrétienne et leur enseigner 
quelque métier, il en résulterait un bien plus gi*and 
avantage pour eux et pour les peuples du Caucase. 
Les principes» religieux pourraient s'opposer aux 
progrès toujours croissans de l'islamisme qui arrête 
la marche de la civilisation , et l'industrie naissante 
étoufferait graduellement le goût du brigandage. 
'Mais plusieurs obstacles entravent l'exéeutian de ce 
projet, surtout la méfiance que plusieurs anciens ou 
.princes des différentes peuplades cherchent à sus* 
citer et à entretenir contre la Russie, en attribuant 
leur conduite tyrannique aux ordres des comman- 
dans de la ligne. 
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L'intérêt qi/excitent naturellement des vertus ra- 
res, ne nous a pas permis de passer sous silence les 
efforts du général Del Pozzo pour le bonheur des 
peuples qui lui sont confiés. Nous allons citer main- 
tenant un trait qu'on nous a raconté ^ et qui peint 
bien le caractère des Kabardins. 

Le général Del Pozzo étant allé à Mozdok , 
dans l'été de 1811, y reçut la visite de plusieurs 
montagnards qui venaient réclamer ses avis pour 
leurs affaires et sa médiation dans leurs disputes. 
Un jour arrivèrent trois Kabardins qui lui par- 
lèrent ainsi : « Nous sommes frères ; notre mère , 
« réduite au plus extrême besoin , se vendit comme 
« esclave à un prince. Nous avons toujours servi 
a notre maître avec fidélité; car notre mère nous 
« disait que c'était notre devoir , et après sa 
« mort , nous avons accompli sa volonté. Mainte- 
« nant notre maître est mort, et ses enfans veulent 
« nous partager entre eux; mais comment pour- 
« rions-nouS nous séparer? chacun de nous ne voit- 
a il pas dans le visage d'un autre l'image de sa 
« mère? Ce n'est que réunis que nous pourrons 
*< nous rappeler, ses discours, et continuer à être 
« fidèles, et nous sommes venus ici pour te prier 
« de faire que ce soit possible. » — « Votre défunt 
« maître , répondit le général , était mon . ami , 
« dites-le à ses fils, et demandez-leur en mon nom 
ce quel prix il veut vous vendre. Si je suis en état 
« de le payer, je vous achèterai , et je vous rendrai 
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« à la liberté que vous méritez d'obtenir de quel- 
« qu'un plus digne que moi. » 

Voyage dans la vaUée du Terek. 

Indépendamment des moyens dont nous avons 
parlé j et qui sont employés pour le maintien de la 
paix , la Russie se sert aussi du crédit des chefs des 
montagnards qui lui sont attachés , et suivant Tim- 
portance de leur territoire et leurs services relative- 
ment à la tranquillité publique, les récompense par 
des titres militaires, des appointemens et des cor- 
dons. Un des principaux de ces chefs est le seigneur 
de Stephan tsminda ou Kazbek , au pied oriental de 
la haute montagne que les Russes ont désignée par 
ce nom (i). Il est Géorgien et a le titre de lieutenant- 
colonel; il commande aux Ossètes de la vallée du 
Terek, depuis Dariel jusqu'à Raïchaour, où est le 
point de partage des eaux ; c'est une étendue dVqe 
quarantaine de verst, où les villages sont simple- 
ment soumis à sa surveillance j pu bien lui paient 
un tribut. 

Le général Del Pozzo manda le chef Kazbek à 
Vladi-Kavkas, afin de prendre des arrangemens avec 
lui, pour que sous sa protection et avec son appui , 
nous pussions visiter sa montagne et les sources du 
Terek. Ce chef arriva , suivi d'une troupe de gens 
bien armés; c'était un homme qui avait l'air impo* 

(i) Le véritable nom de cette montagne est Mqinyarî. 
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sant^ son beau cheval blanc, des vêtemeds plus fins, 
ses armes de prix et une légère teinte de politesse 
européenne , le distinguaient de ses gens. La négo- 
eiation avec ce chef que son intérêt personnel agi- 
rait certainement fait durer très long-temps, fut 
terminée très promptement, grâce à rinfluencc du 
général Del Pozzo , de sorte que nous partîmes le 
lendemain. 

La troupe du chef Kazbek rendait inutile l'escorte 
militaire qui accompagne d'un poste à un autre les 
voyageurs allant à Tiflis , et qui ne consiste qu'en 
infanterie , les Cosaques ne fournissant que les che'> 
vaux de selle et de bagage. 

Comme pour consacrer notre entrée dans le Cau- 
case, Kazbek fît arrêter sa troupe à la porte de 
Vladi-Kavkas ; il fallut s'asseoir sur l'herbe : une 
cuiller d'argent , semblable à nos cuillers ^ punch , 
fut remplie de vin qu'on tira d'une outre, et vidée 
pour le succès de notre voyage. 

Autrefois la route le long du Terek passait fré- 
quemment d'une rive du fleuve à l'autre, ce qui ren- 
dait nécessaire un grand nombre de ponts ; mais les 
crues périodiques du Terek , déjà si rapide , les dé- 
truisaient , ce qui interrompait les communications 
avec la Géorgie, de même que celles des postes entre 
eux. Ces inconvéniens déterminèrent , en 1 804 , 
l'empereur Alexandre à faire une nouvelle route qui, 
de Vladi-Kavkas à Dariel , sur une longueur de 
32 verst , suit la rive gauche , et plus haut la rive 
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droite. Ainsi il n'y a actueHement sur le Terek que 
deux ponts qui sont bien construits et défendus par 
des ouvrages en maçonnerie. La longueur totale de 
ce chemin est de 5 1 verst; il fut exécuté sous Tins* 
pection d'un ingénieur cosaque. Quoiqu'il ait fallu 
faire sauter des rochers , aplanir des coteaux , rem- 
plir des enfancemens le long des bords^ établir des" 
digues dans d'autres endroit», les travaux furent 
terminés en cinq ans : là hardiesse de l'entreprise et 
son heureux achèvement attireraient l'attention dans 
les pays les plus civilisés de l'Europe. 

Les couches des roches du Caucase qui sont d'a- 
bord calcaires , puis alternativement offrent du 
schiste, du granit, de la siénite , de l'amphibole, du 
porphyre et d'autres espèces, ont une inclinaison très^ 
pronoricée au N.-E. ; la vallée les coupe presque 
dans la même direction et montre bien le profil des 
montagnes que la nouvelle route a rendu encore plus 
visible. Mais si le minéralogiste goûte ici une satis* 
faction dont il ne jouit pas souvent, l'admirateur 
des belles scènes delà nature ne trouve pas ce qui 
lui plaît ; ce n'est que dans les promontoires moins 
élevés dont les flancs sont couverts de belles forêts 
et coupés par des ravins tapissés de pelouses ver-^ 
doyantes, que l'on contemple des perspectives va- 
riées et agréables. Au-dessus deBalta, la route creu* 
sée jusque-là dans le calcaire , s'abaisse à Lars en s'é- 
largissant, et là commence un amas de débris de 
rochers que le Terek y déposa lorsqu'il s'ouvrit une • 
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issue daos la vallée sombre où Ton voyage de I^rs à 
Dariel. L'œil u'aperçoit que le fleuve coulant avec 
fracas entre des rochers escarpes que des forêts de 
sapins couvrent de leur ombre morne , et q^e sil* 
lonnent des ruissaux écumans* Tantôt la route se 
rapproche des parois de la montagne , tantôt elle les 
traverse, et passe par des galeries , dont la voûte 
massive est soutenue du côté du Terek par des pi- 
liers de rochers. Un pea avant Kazbek, la route s'é- 
lève au-dessus de cet enfoncement , puis arrive dans 
un ravin profond et large qui , à Kobi, situé à i5 
verst plus loin , au point de partage des eaux, se ré- 
trécit de nouveau. La neige et la glace revêtent le 
bord dentelé du ravin , sur le côté occidental du- 
quel le Mqinvari s'élance au-dessus des montagnes 
voisines. De ses flancs, séjour d'un hiver perpétuel , 
sortent des ruisseaux qui en écumant se précipitent 
dans le Terek ; grossi par leurs eaux, ce fleuve creusa 
et remplit jadis l'élargissement près de Stephaû 
tsminda, jusqu'à l'époque où ayant brisé entièrement 
la digue des rochers, il poursuivit son cours plus 
loin. 

La vallée du Terek a une origine semblable à 
celle de la plupart des vallées des Hautes-Âlpes. Des 
lacs très élevés s'ouvrirent violemment une issue 
dans des lacs inférieurs, jusqu'à ce que tous les ob- 
stacles fussent emportés , et qu'une rivière se fût for- 
mée. La quantité et les efforts continuels des eaux , 
la nature de la roche, et la direction de ses couches. 



\ 
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déterminent la forme de ta vallée. Voilà pourquoi 
eptre Razbeket Lars, où le fleuve, dans son cours 
impétueux , perça obliquement les couches des ro* 
chersy on ne voit que des parois escarpées, où crois- 
sent quelques arbres , mais il n'y a pas assez d'es* 
pace pour des champs et des prairies; c'est aussi 
pourquoi,, excepté les cabanes où demeure la gar-- 
nison deDariel, on ne rencontre aucune habitation 
sur les bords du Terek ; il n'y en a que sur le pen- 
chant des vallées latérales qui s'élargissent dans le 
sens de la longueur des couches , et c'est dans ces es- 
paces unis plus étendus que la culture de la terre 
réussit^ mais aVec beaucoup de peine, parce que 
les bords s'élèvent d'une manière trop abrupte. 
Avant que l'on fît la. nouvelle route, cette partie de 
la vallée du Terek était si étroite que même le plus 
petit sentier ne pouvait suivre la rive du fleuve ; il 
fallait gravir avec un risque évident sur les saillies 
des pentes escarpées. Alors le château de Dariel , si- 
tué dans ce défilé sur des rochers inaccessibles, 
défendait l'entrée du Caucase contre l'armée la plus 
puissante; mais depuis que le fond de la vallée a été 
élargi , ce fort abandonné est en ruines; une tour et 
un escalier en pierre qui conduit au bord du fleuve, 
sont presque tout ce qui reste de l'ancien château 
que l'on peut tourner en passant au pied de la mon- 
tagne. Le Dariel actuel, placé au-dessous de l'an- 
cien , et de même sur la rive gauche du Terek, con- 
siste en . quelques méchantes baraques pour la 
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garnison^ et est partout défendu par des murs et des 
palissades y même sur la rive droite du fleuve ^ où 
mène un pont solide en bois. 

Quiconque parcourt la route entre Tiflis et Vladi- 
Kavkas , doit passer par cette redoute. Quand on 
vient de Tiflis, la crainte des maladies contagieuses 
fait prendre la précaution de soumettre les voya- 
geurs et leurs effets à une fumigation ; et si la peste 
désole la Géorgie, on est obligé de subir là une 
quarantaine de quatre jours, et ensuite une de huit^ 
jours à M ozdok. 

Le fort de Lars que Ton rencontre au-dessous de 
Dariel, est bien mieux construit, les bâtidienç sont 
en pierre, et entourés d'un mur percé de barbaca- 
nes. Sa position sur une hauteur baignée par le Te- 
rek , le rend très propre à couvrir la route le 
long de ce fleuve. Sur la berge et au-dessous du 
fort, est le village de Lârs habité par les Ossèles, et 
plus bas , les villages de Balta et de Kaïtoukina , où 
il y a également des garnisons. Alexandrovsk qui 
est la dernière redoute, à la verst avant Vladi- 
Kavkas , se trouve à l'entrée de la vallée du Terck , 
dont les flancs hauts et boisés s'abaissent par terrasse 
vers la plaine, et descendent bientôt à son niveau. 

Stephan tsminda. 

A 4 1 verst de Vladi-Kavkas, dans une plaine for- 
tement inclinée sur la rive droite du Terek, à l'en- 
droit où il s'enfonce dans une vallée étroite, se 
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trouve Stephan tsmtnda , village géorgien. Ses mai- 
sons bâties en dalles de schiste posées simplement les 
unes sur les autres ^ et qui souvent ne sont pas en- 
duites de chaux ni de mortier ^ ont le toit plat, et: 
ressemblent à deux dés placés l'un sur l'autre , et 
dont riuférieur plus grand , fait une saillie de près> 
de la moitié de son étendue; cette partie basse sert 
ordinairement d'écurie et d etable ;• la partie haute 
est composée d'une seule .pièce où hommes , poules j 
oies et chèvres vivent paisiblement ensemble. Les- 
tours qui s'élèvent cà et là , offrent dans les temps 
de trouble un asile aux femmes et aux enfans, et 
l'on y conservé ordinairement les provisions. 

En avant du village, près de la rive du Terek qui 
est escarpée et haute d'une quinzaine de pieds , est 
situé le château du Razbek , il est de forme carrée 
et renferme plusieurs bâtimens; l'intérieur de la 
maisonnette chétive duprince^les huttes en pierre et 
semblables à des cavernes où logent ses domestiques 
et ses chevaux , et une espèce de grange destinée à 
recevoir les étrangers , ne répondent nullement au 
rang, et encore moins à la fortune du propriétaire, 
filéanmoins son habitation l'emporte tellement sur 
celle des autres chefs caucasiens de ce canton , qu'il 
put la vanter avec un sentiment bien prononcé d'a- 
mour-propre, sans nous donner l'idée de la compa- 
rer à son désavantage avec les cabanes propres et 
bien rangées des Tatars de Crimée de la classe 
moyenne. Ce ne fut pas seulement leur aspect gai 
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qui se présenta vivement à notre souvenir, ce fut 
aussi la paix dont jouissent les pauvres villages de 
la côte, et l'air satisfait et bienveillant de leurs ha- 
bitans : quel contraste frappant avec les précautions 
et la méfiance qu'inspirent ici la crainte de l'attaque 
des brigands , et la gravité morne avec laquelle on 

nous reçut. 

Il 

Armés, au moins en partie, ou seulement du 
kindjal , les domestiques de Kazbek vinrent à sa 
rencontre «^ la petite porte du château. On se revit 
avec froideur et sans se donner de marque d'affec- 
tion ; les étrangers furent examinés avec un regard 
défiant. Nous ne nous risquâmes à descendre de che- 
val que lorsque les gros ' chiens qui menaçaient de 
nous déchirer eurent été enfermés ou chassés ; 
alors on nous conduisit à l'appartement des étran- 
gers ; c'était une grange , faiblement éclairée par le 
jour que laissait pénétrer la porte et un petit trou 
dans le mur, elle ressemblait , avec ses quatre murs 
nus , humides et sans aucun meuble , à une sombre 
prison. Déjà nous voulions rappeler à notre hôte sa 
promesse de nous bien recevoir, pour laquelle il 
avait été convenu qu'il serait grassemment payé, lors- 
que l'on apporta des chaises , des tables, des lits, 
et bientôt après le dîner. Il était mal apprêté, à la 
manière européenne, et cependant il fut servi dans 
de bonne faïence. Le chef Kazbek ne resta avec nous 
que pour vider à notre santé un gobelet d'argenl 
rempli de vin, ensuite il s'en alla : il n'en fut pas de 
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même de ses gens ; dès que nous eûmes achevé de 
manger , ils se jetèrent avec aviditë sur le reste de 
notre repas, s*en disputèrent jusqu'aux os, et les ava- 
lèrent en notre présence. De même que dans cette 
occasion, nous avons fréquemment observé dans ce 
pays , que les faibles efforts que l'on fait pour se 
rapprocher des mœurs européennes, échouent contre 
la grossièreté qui y règne et que ses- mœurs font en- 
core plus ressortir. 

Près de sa demeure, le chef Kazbek avait feit com- 
mencer la construction d'une petite église en pierre 
de taille de porphyre, ouvrage que des Géorgiens de 
Tiflis exécutent bien et avec régularité. Quoique les 
matériaux et la main-d'œuvre ne lui coûtent pas 
beaucoup , il estimait à 1 5,ooo roubles en argent 
(60,000 fr.), la somme qui lui serait nécessaire pour 
achever de décorer cet édifice; évaluation qui à cause 
du prix^Jevé qu'il paie aux maçons et aux tailleurs 
de pierre, et de la cherté des ustensiles et des orne- 
mens de l'intérieur qu'il fait venir deMoscou, ne pa- 
raît pas excessive. Une telle offrande propitiatoire 
met hors de doute la richesse du chef Kazbek , mais 
en même temps, donne lieu à cette question : Le 
Caucase , à cet hauteur déjà considérable , est-il as- 
sez fertile pour que l'iigriculture et le soin des bes- 
tiaux puissent enrichir le maître de deux villages 
médiocresl^ Pour y répondre avec exactitude, il fau- 
drait connaître le produit des champs et des rede- 
vances payées par les sujets géorgiens et les tribu- 
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^ires ossètes ; mais cette connaissance nous man- 
que, parce que le chef Kazbek évita constamment dé 
nous donner des renseignemens sur ce point, et 
parce que les réponses que nous reçûmes des gens 
qui savaient assez de russe pour que nous puissions 
les questionner, se contredisaient entre elles, ou 
combattaient nos observations. Ils nous dirent que 
leur maître n'avait rien à leur commander , qu'ils 
travaillaient pour lui volontairement , et que pour 
cela ils étaient ou nourris ou payés, et que leurs re- 
devances n'étaient que des présens. Cependant le 
compte précis des gerbes que le chef prélevait dans 
les champs des villages voisins , nous instruisit de 
la nature de ces dons gratuits , de même que le châ- 
timent de deux Géorgiens avec le nogaika ou fouet 
cosaque, nous fit connaître leur genre de liberté. 
Ces hommes furent obligés , avec leur bétail qu'ils 
conduisaient à Y ladi-Kavkas, de revenir de Balta où 
nous les rencontrâmes. 

Quand même les paysans du chef Kasbek seraient 
tenus envers lui aux mêmes services que les paysans 
deGéorgie le sont envers leurs seigneurs (i), toute- 

(1) « Le peuple en Géorgie est serf sans nulle excep- 
tion. Il ne possède rien ; il est obligé à marcher età travail- 
ler d'après Tordre du seigneur. Celui-ci peut le trans- 
planter ailleurs , le vendre , le donner, le traiter à sa fan- 
taisie: mais en général il ne le traite pas durement. » 

Guldenstadt. — Reise durch Ritssland undim Caucasi- 
icJien Gebirge, ( 2 Band p. 553), 



IIO NOUVELLES ArriCALES 

fois leur travail ne peut pas beaucoup augmenter 
le produit de la terre, car à une hauteur de S^âSg 
pieds, qui est ici celle du Terek, au-dessus de la mer 
Noire , le seigle et Torge qui sont cultivés dans des 
champs de très petite étendue , ne croissent que 
médiocrement , malgré Tabri des hautes parois de la 
vallée. Ainsi ce n'est pas de l'agriculture que le chef 
Kazbek peut tirer sa richesse, ce n'est pas non plus 
du proSt que lui rapportent probablement ses nom- 
breux troupeaux de moutons qui paissent dans les 
pâturages des Alpes ; car l'industrie la plus active 
ne pourrait pas s'enrichir par ce moyen , le débouché 
des bestiaux élevés en grande quantité dans ces can- 
•tons étant trop faible. II faut donc que le chef Kaz- 
bek ait d'autres ressources; or, on doit les chercher 
dans les capitaux qu'il a acquis , non par le produit 
de ses propriétés , mais par les bénéfices qu'il tire 
des transports fréquens et considérables de grains et 
de munitions du gouvernement de Mozdok en Géor- 
gie; comme il est chargé de les faire passer de Da- 
riel au-delà du point de partage des eaux , il fournit 
les relais et le fourrage des bœufs de trait ; ce qui lui 
procure un gros profit, car on lui paie au moins un 
rouble d'argent par poud de foin. 

La cherté de ce prix augmente beaucoup les frais 
de transport qui sout déjà très considérables , parce 
que les bœufs ne pouvant pas tirer, à cause de l'escar- 
pement des montagnes , la moitié de leur charge or- 
dinaire, il faut en atteler un nombre double decelui 
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« 

qui est nécessaire pour traîner un poids égal sur un 
chemin uni. * 

Yis*à-Yis de Stephan tsminda , sur la rive gauche 
du Terek, on voit le village de Gherghet qui est 
également habité par des Géorgiens et possédé par 
le même maître; par derrière s'élève une haute mon* 
tagne, au haut de laquelle est située une église uom-- 
met Tsminda Sameuha ( la Sainte Trinité ). On 
dit qu'elle fut bâtie , il y a 768 ans , par Tamara , 
princesse géorgienne. 

Quoique isolée sur un dos de montagne voisin de 
la région des neiges , cette église a, depuis des 
siècles y défié les atteintes d\me température très 
rude y et sauf quelques doihmages au toit et aux or- 
nemens , est très bien conservée. Bâtie en porphyre 
semblable à celui de la célèbre cathédrale de Co- 
logne y elle peut égaler celle-ci en durée, mais certes 
elle lui cède en beauté. 

Le bâtiment principal, qui a 47. pieds de long 
sur 43 de large , a , à l'extrémité de l'aile occiden* 
taie qui est la plus courte, une porte revêtue de fer 
et à laquelle pendent vingt-trois anneaux mobiles du 
même métal. La façade méridionale est surmontée 
d'un fronton sur lequel s'élève une tour cai^rée à 
plusieurs fenêtres. La porte de ce côté qui mène 
dans l'église, n'est pas, comme la grande fenêtre au- 
dessus, placée au milieu du mur, elle est plus près 
de son angle occidental ; irrégularité surprenante 
que nous observâmes ensuite dans une autre église 
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géorgienne. La forme et les décorations des fenêtres 
» et des moulures sont imparfaites. Le toit de l'église , 
presque plat, et celui de la tour, étaient couverts de 
dalles de porphyre, et celles-ci, au point de leur 
jonction , l'étaient de morceaux plus étroits de cette 
même pierre. Vis-à-vis, du côté méridional, s'élève 
une tour isolée , dont la base carrée a treize pieds 
de long sur autant de large , et porte une rotonde 
qui a treize pieds de diamètre et huit fenêtres hautes 
de cinq pieds et larges de deux ; la calotte , haute de 
seize pieds , est formée par deux arceaux en pierre 
qui se croisent. Une cloche de bronze d'un diamètre 
de dix-huit pouces, sans inscription et sans date^ y 
était suspendue à une chaîne de fer. Dans l'inté- 
rieur, une échelle de bois conduisait de la partie in- 
férieure dans la supérieure. 

N'ayant pu obtenir la clef de l'église , pro- 
bablement par la même raison qui en empêcha 
le voyageur Reinegg (i)., nous cherchâmes, en 
grimpant à une fenêtre ^ à regarder dans l'intérieur. 
Vis-à-vis , du coté occidental , nous vîmes sur un 

(i) c( L'église; de Tsmînda Sameuba n'est ^ suÎTant 
un ancien usage, ouT^erte qu'une seule fois l'an à Pâques. 
Je suis venu cinq fois à Stepban tsmînda, mais ce n'était 
jamais au teraps de Pâques, de sorte que je n'ai pu in- 
duire le prêtre à commettre le péché de m'ourrir une seule 
fois l'église. » 

Eeinegg. — A^lgemeirte historiscïi-topographiiche Be- 
sckreibung des Caucasm ( i B. , p. 82). 
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mur blanc une image du Christ, peinte en diffé- 
rentes couleurs sur un fond bleu , et la main levée ; 
à gauche , un saint vêtu de rouge et de bleu, et près 
de celui-ci, une petite croix brillante; devant la 
première image, un long bâton isolé ; nous ne 
pûmes rien découvrir de plus. 

L'église et la tour sont entourées d'une enceinte 
de dalles de schiste posées , sans mortier, les unes 
sur les autres. Toutes les nu^ts deux Géorgiens de 
Cherghet y viennent monter la garde. Il n'y a pas 
d'ecclésiastiques attachés à cette église ; tous les ans, 
à Pâques , il en vient un de Tiflis ; alors seulement 
elle s'ouvre; on dit que c'est le chef Razbek qui en a 
la clef. 
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VOYAGE 



DE M. DE HUMBOLDT EN ASIE. 
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M. de Humboldt, un des huit associés étrangers de 
rAcadémic des sciences ^ est revenu à Paris après une 
absence de quatre ans, et il a prouvé par un grand 
nombre de mémoires et par des notices qu'il a données 
de travaux non encore terminés, que ni son activité 
ni son zèle pour les progrès des sciences n ont dimi- 
nué. Dans une des séances du mois d^octobre 1 83o, il 
a passé rapidement en revue les résultats principaux 
du voyage qu'il a fait, sous les auspices de S, M. l'em- 
pereur de Russie , conjointement avec MM. Ehren^ 
berg et Gustave Rose , aux mines de l'Oural et de 
l'Altaï , aux frontières de la Dzoungarie chinoise et 
à la mer Caspienne, voyage de plus de 4^500 lieues. 
Pendant une seule année (celle de 1829) quatre ex- 
péditions scientifiques très remarquables ont été ' 
entreprises dans cette partie de l'ancien continent: 
celle de M, de Humboldt , celle de M. Parrot fils 
au sommet de l'Ararat , qu'il a trouvé couvert de 
laves d'obsidienne et de 452 mètres plus élevé que le 
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IVlont Blanc ; celle de M. Kufifer à la moûtagne 
trachytique d'Elbrouz dans le Caucase^ qui atteint 
à la hauteur de cinq mille mètres ; enfin le grand 
voyage de MM. Hansteen de Christiania et Adolphe 
Ermann de Berlin , entrepris dans le but de déter- 
miner les lignes magnétiques depuis Pétersbourg 
jusqu'au Kamtchatka. 

M. de HumbolJt s'est embarqué à Nijneï -Nov- 
gorod sur le Volga pour descçndre à Kasan et aux 
ruines tartares de Bolgari , ancienne ville turque de 
Tempire des successeurs de Djoudji-khan ^ fils de 
Tciiing, lesquels sont appelés dans les annales russes 
les khans de la Horde d'or. Delà il est allé par Perm 
à lekatherinenbourg sur la pente asiatique de l'Ou- 
ral, vaste chaîne composée de plusieurs rangées 
presque parallèles , dont les plus hauts sommets at* 
teignent à peine quatorze ou quinze cents mètres, 
mais qui suit , comme les Andes , depuis les forma- 
tions tertiaires voisines du lac Aral jusqu'aux roches 
de grûustein voisines de la mer Glaciale , la direc- 
tion d'un méridien. M. de Humboldt a visité pen- 
dant un mois les parties centrales et septentrionales 
de rOural , si riches en alluvions qui contiennent 
de l'or et du platine , les mines de malachite de 
Goumechevskoi , la grande' montagne magnétique 
de Blagodad , les fameux gisemens de topaze et de 
béryl de Mourzinsk. Près de Nijneï-Tagilsk, contrée 
que l'on peut comparer au Choço de l'Amérique du 
sud, on a trouvé une pépite de platine du poids de 
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plus de huit kilogrammes. D'Iekatherinenbourg le 
voyage se dirigea par Tioumen à Tobolsk sur l'Ir- 
tyche , et de là par Tara et le step de Baraba redouté 
à cause de la piqûre d'insectes de la famille des ti- 
pules qui y abondent , à Barnaoul sur les rives de 
rOb , au lac pittoresque de Koly van et aux riches 
mines d'argent du Mont des Serpens {Zmeinogora)^ 
de Riddersk, et de Zyiriainovski , placées sur la pente 
sud-ouest de l'Altaï , dont le plus haut sommet , ap- 
pelé par les Ralmuks lyiktou ( montagne de Dieu ) 
ou Alastau ( montagne Pelée ), et exploré récem- 
ment par le botaniste M. Bunge, atteint presque 
l'élévation du Pic de Ténériffe. La production an- 
nuelle en argent des mines de Koly van est de plus 
de nôjooo marcs. En se dirigeant de Riddersk au 
sud vers le fortin d'Oust- Kamenogorsk, MM. de 
Humboldl , Ehrenberg et Rose passèrent par Bou- 
khtarminsk à la frontière de la Dzoungarie chinoise; 
ils obtinrent même la permission de franchir la fron- 
tière pour visiter le poste mongol de Baty ou Kkoui- 
Maïlakhou , point très central de l'Asie ( au nord du 
lac Dzaïsang),qui se trouve, d'après les détermina- 
tions chronométriques de M. de Humboldt , par les 
82** de longitude, par conséquent presque dans le 
méridien de Patna dans l'Hindoustan et de Kat- 
mandou dans le Nipâl. En retournant de Khoni- 
Maïlakhou à Oust-Kamenogorsk , les voyageurs 
virent sur les rives solitaires de la Boukhtarma, 
par une longueur de plus de cinq mille mètres y le 
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granité divisé en bancs presque horizontaux^ épan- 
ché sur un schiste dont les lits sont en partie inrti- 
nés de 85"*, en partie- entièrement verticaux. Du 
fortin d'Oust-Kamenogorsk, on longea le step de 
la Horde moyenne des Kirghiz par Semipolatinsk, 
Omsk , puis la ligne des Cosaques de l'Ichim et du 
Tobol , pour atteindre l'Oural méridional. Cest là 
que près de Miaske^ sur un terrain de très peu d'é- 
tendue , à quelques pouces sous terre , on a trouvé 
\vo\s pépites d'or natif, dont deux, avaient. le poids 
de 28 et la troisième de 43 ^ marcs. Les voyageurs 
longèrent l'Oural méridional jusqu'aux belles car- 
rières de jaspe vert près d'Orsk , où la rivière pois- 
sonneuse du laïk brise la chaîne de l'est à l'ouest ; de 
là ils se dirigèrent par Orenbourg (ville qui , malgré 
^on éloignement de la mer Caspienne, se trouve déjà 
au-dessous du niveau de l'Océan, d'après les me- 
sures barométriques faites pendant une année en- 
tière par MM. Hofmann et Helmersen ) ; puis à la 
fameuse mine de sel gemme d'Uetskoi^ située dans le 
step de la Petite Horde des Kirghiz ; au chef-lieti 
des Cosaques d'Ouralsk, qui munis de crochets, 
prennent de nuit de leurs mains, en plongeant^ des 
esturgeons de 4 pieds ^ à 5 pieds de long; aux colo- 
nies allemandes du^ gouvernement de Saratov , sur 
la rive gauche du Volga ; au grand lac salé d'£lton, 
dans le step des Kalmuks ; et par Sarepta ( belle 
colonie des frères Moraves ) , à Astrakhan. Le but 
principal de cette excursion à la mer Caspienne, était 
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Fanalyse chimique de Peau que devait faire M. Rose^ 
rdfcservation des hauteurs barométriques corres- 
pondanies à celles d'Orenbourg , de Sarepta et 
de &azan ; et la collection des poissons de cette 
mer intérieure^ pour enrichir le grand ouvrage 
aur les poissons ûe MM- Cuvier et Valenciennes. 
En effet > le Muséum d'histoire naturelle du Jardin 
des Plantes a reçu , par M. Ehrenberg ,. plus de 
3o espèces de la mer Caspienne et de différens 
fleuves de la Russie européenne et asiatique. Les 
poissons du lac Baïkal ont été demandés par M. de- 
Humboldt. D'Astrakhan , les voyageurs retour- 
jEièrent à Moscou par l'isthme qui sépare le Doa 
et le Volga , par le pays des Cosaques du Don , Vo- 
roiieje et Toula. 

C'est pendant te cours de cette expédition qu'a 
été faite^au commencement du mois de juillet 1829, 
la découverte importante des diamans de l'Oural 
par M, le comte de Polier et un jeune minéralo- 
giste de l'école de Freiberg » M. Schmidl , qui avaient 
accompagné M. de Humboldt depuis Nijneï-Novgo- 
rod. Des analogies géognostiques entre les forma- 
tigns^du Brésil et de l'Oural, et l'identité d'associa-^ 
tiôn de certains minéraux dans les régions les plus 
éloignées du globe, avaient fait naître chez ce sa- 
vant,, de même que chez M. d'Engelhardt, profes- 
seui" de minéralogie à Dorpat, la ferme persuasion 
de l'existence des diamans dans les terrains d'allu- 
vions aurifères et platinifères de l'Oural, du Choco 
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Cl de la Sottora. M. de Hainboldt s'était occupe de 
cette recherche avec beaucoup d'ardeur, coûjoinfe- 
înent avec MM. Rose et Schmidt , dès son arrivée à 
lekatcrinenbourg, en examinant à la loupe les rési- 
dus des lavages ; mais ses recherches ne furent pas 
couronnées de succès , et la découverte du diamant 
par le comte de Polier et M, Schmidt , eut lieu sur 
la pente européenne de l'Oural , huit lieues au nord- 
est de Bissersk , dans les alluvions de Krestovosdvi- 
jenski , trois jours après que ces Messieurs eurent 
quitté l'expédition dans les environs de Kouchva et 
de Tourinsk , pour passer le dos de la chaîne cen- 
trale et revenir sur Perm. 

M. de Humboldt a présenté à l'Académie^ en 
sou nom et en celui de son compagnon de voyage y 
M. Gustave Rose^ plusieurs minéraux recueillis 
pendant ce voyage , parmi lesquels il y en a de très 
rares ou dont la composition était entièrement in^ 
connue jusqu'ici , tels que Vaechyniûe qui est selon 
Berzélius un titanate àé zircone ; le pyrochlore de 
Miaske qui est un titanate de chaux avec oxide de^ 
cérium , substance que M. Wohler n'avait trouvée 
jusqu'ici que dans la cyanite à zircone de Cliris- 
tiania en Norwège; \a pjtophtlliUs de Bérésov (sili- 
cate d'alumine hydraté et se gonflant à la flamme 
du chalunieau), analysée par Fhabile chitniste de 
Moscou, M. Herrmann; la gahnitè de Kychetim 
dans l'Oural central; la oancrinitèy qui a des rap- 
p<u*ts avec le lazulite et se trouve dans les monfs 
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IlmeD j dans une roche Hiélœolithe très répandue 
dans ces contrées; de beaux cristaux de diopùase 
du grand step des Kirgbiz de la horde moyenne 
i au pied de la coHine d'Altyn-Tubé ^ mais récemment 

découverte aussi sur la pente occidentale- de FOu- 
' rai; enfin deux nouvelles combinaisons de tellure 
de la mine de Savodinski au pied sud-est des monts 
Altaï j peu éloigné de la frontière chinoise. Le tel- 
lure était jusqu'ici inconnu en Asie. M. Rose a 
trouvé que le minerai de Savodinski ^ qui avait été 
confondu avec le sulfure d'argent d'une couleur 
très claire^ renferme deux substances différentes : 
le tellure d'argent ^ composé de 62^4^ argent; 
36^9^ tellure et o,a4 fer, c'est-à-dire d'un atome 
> de tellurium et d'un atome d'argent, et le tellure de 
plomb y composé de 1,28 d'argent, 6o,35 de plomb 
et 38,37 de tellurium. Ces minerais de tellure 
d'Asie diffèrent entièrement de la composition des 
tellures aurifères de Nagyag en Transylvanie. 

M. de Humboldt a aussi annoncé à l'Académie 
un grand travail de M. Gustave Rose ^ir l'or des 
filons, et l'or des terrains d'alluvion de l'Oural, 
chaîne de montagnes qui sur son dos offre des ter- 
rains d'alluvion aurifères et platinifères depuis le 
* 53* jusque bien au-delà du 61* degré de latitude. 
M. Rose a trouvé dans les lavages de Khabrovski 
près lekatherinenbourg, sur la pente asiatique de 
l'Oural, de l'or presque pur renfermant 99,34 d'or; 
0,14 d'argent; o,43 de cuivre et o^o5 de fer, par 
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conséquent de Tor plus pur encore que celui de 
Giron et de Bucaramanga en Colombie , analysé 
par M. Boussingault ; mais parmi les échantillons 
rapportés de FAltai, des filons de Sirianovski, 
M. Rose a trouvé de l'or natif argentifère à 6o,49 
d'or et 38,79 d*argent. 
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SOUVENIRS 

HISTORIQUES ET ARCHÉOLOGIQUES 

D'ATTIGNY (i). 



Dans le mois de janvier dernier, j'allais rendre 
visite à un bon fermier de la rivière d'Aisne , et ma 
carriole légère , attelée de deux chevaux vigoureux, 
avait dépassé le village de Pauvre ( sur la route de 
Reims à Rhétel ), village bien digne assurément de 
son nom , lorsque me trouvant sur le plateau le plus^ 
élevé de la contrée , j'aperçus cette ligne droite y. 
,cette chaussée merveilleuse qui vient d'Aix-la-Cha- 
pelle à Reims , c'est-à-dire qui parcourt un espace 
de cinquante lieues environ. Un enfant sentirait l'im- 
portance et le génie de ces voies romaines , en 
voyant comme elles dominaient le pays , et offraient 
aux troupes de l'empire un chemin facile à l'abri de 
toute surprise. Alors mon imagination se plut à re«» 
placer sur ces routes, aujourd'hui presque désertes^ 
des myriades de soldats y d'ofHciers civils et mili- 
taires, de voyageurs qui se précipitaient vers la 

(i) Petite ville de Champagne, sur l'Aisne, département 
des Ardenues. 
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capitale de la Gaule belgî^ue. Je me représentai tous 
ces bagages d'une grande armée, ces voitures à roues 
pleines, ces guerriers portant de larges casques et 
des cuirasses de fer, armés de haches , de javelots , 
d'arcs de toute espèce , je voyais défiler ces légions 
qui parcouraient le monde avec leurs aigles et 
leurs étendards victorieux ; et par une fiction de l'es- 
prit , une plaine immense et solitaire se peuplait , 
s'animait , et le mouvement et ]a vie renaissaient là 
où tout était mort un quart-d'heure avant. L'époque 
présente céda , pour un moment , la place à une 
époque déjà bien reculée ; il ne s'agissait plus alors 
de la France , du département des Ardennes ; mais 
de Rome , de la ville éternelle , comme on disait 
alors, ou de l'univers, puisque c'était tout un. 

La lanterne magique continua : je voyais Charle- 
magne, empereur, roi des Francs, roi des Lombards, 
chevauchant sur une haqùenée toute couverte d'or, 
au milieu de ses fiers barons , dictant à ses clercs 
quelques-uns de cesCapitulaires encore aujourd'hui 
célèbres; Attila, \e fléau de Dieu, traversait aussi 
cette route pour aller ravager notre belle France ; 
puis venaient les hommes d'armes des seigneurs qui 
guerroyaient entre eux , sous les rois faibles et fai- 
néans ; puis les Reîtres , puis monsieur dé Turcnne 
et le grand Condé , alors qu'ils faisaient de l'oppo- 
sition à coups de canon ^ à la tête des bandes es- 
pagnoles ; puis des laboureurs qui cheminaient pai- 
siblement jusqu'à la grosse ville de Reims... et enfin 
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des Cosaques du Don, bien étonnés de^sè trouver Ià> 
courant avec les Prussiens , les Autrichiens y les Ba- 
varois, les Hessois e tutti quanti jhoice gratis le vin 
mousseux dans la ville du sacre. 

Un coup de fouet de mon postillon réduisit eix 
poudre toute mon armée de Romains^ de Fran- 
çais et de Russes; il ne resta plus devant moi 
qu'un terrain impraticable en plusieurs endroits , 
et fouillé depuis un siècle par les habitans des vil^- 
lages voisins , pour y trouver quelques mauvaises 
pierres. Seulement ce jour4à une plus grande acti^ 
vite régnait sur la ligne. Des ouvriers échelonnés de 
distance en distance détruisaient les derniers ves*- 
tîges de ce grand monument historique ,■ et pour 
réparer tant bien que mal la route de Rh^tel à 
Reims ^ s'efforçaient d'extraire le peu de cailloux, 
que la voie romaine recèle encore dans ses flancs'. 

3'aurais dû descendre de ma carriole , renoncer à 
ma visite et passer là toute ma journée en véritable 
archéologue, explorant avec soin tous les monceaux de 
pierres, suivant d'un œil avide la pioche des terrassiers^ 
trop heureux de partager leur pain noir et de trou^ 
ver quelque fragment d'arme , un vase brisé , un 
clou ; oui , un clou : il eût payé au centuple mes 
peines et le sacrifice d'une partie de plai&ir. Mai&^ 
je l'avouerai , mon amour pour l'antiquité ne va 
pas encore au point de me faire manquer à une pro- 
messe donnée et reçue. Je continuai ma ix)ute vere 
Attigny. / 
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Après avoir rempli les devoirs de l'amitié , me 
voilà planté devant le grand portail de l'église, où 
je lis , en grosses lettres , l'inscription suivante : 

822 
Ludoyîcus pius , împ. rom. Theodosîus alter, 
Ad fores h uj as-ce tem pli sponte pœnitentîam egit (1). 

Comme j'inscrivais ces deux lignes sur mon al- 
bum, ayant (quelque peine à m'expliquer le mot 
sponte j qui ne me paraissait pas suffisamment jus- 
tifié, voilà qu'il m'apparaît à une fenêtre voisine du 
temple un homme d'une figure grave qui, peu ac- 
coutumé aux visites des érudits , descend bientôt 
poliment auprès de moi pour m'expliquer le mot 
qui semblait m'embarrasser. Quelques minutes après, 
me voilà dans la chambre de mon officieux cicé- 
rone, qui compulse ses in-folios, ses in-quartos, et 
me prouve nettement que le roi débonnaire, de son 
propre mouvement , avait dit sa coulpe sur les de- 
grés de l'église que nous voyions devant nous , il y 
avait tantôt mille ans, pour avoir brûlé les pau- 
pières à son neveu, maltraité ses frères naturels, et 
autres peccadilles semblables (2). 

(1) . En 822 , LouÎB le Pienx , empereur des Romains , 
nouveau Théodose ^ fit pénitence, de son plein gré ^ au 
seuil de ce temple. 

(2) On doit des louanges aux habitans d'Attigny y qui 
n'ont point détruit cette inscription. Chacun peut la com- 
menter à son gré ; mais Fhistoîre, avec ses souvenirs pleins 
(le leçons ; disparaîtrait tout entière , si , à chaque révo- 
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Je n'ai point à m' occuper ici de ce qui s^ passa 
plus tard daus les murs de Soissons , quand lé même 
prince perdit sa chevelure sous lé rasoir d'un bar- 
bier, et se vit enfermé misérablement. «Après deux 
dépositions et deux restaurations , il expira dHnani- 
tion et de chagrin,» dit l'auteur des Etudes His-^ 
toriques, . 

Invité par M.... à parcourir l'église dont il con- 
naît toutçs les richesses historiques, je s^uis avec 
plaisir mon guide. Il me montre d'abord le vjeux 
clocher, construit dans le huitième siècle, siur le- 
quel on a placé depuis une petite campanille. J'a- 
perçois sur les colonnes de cette masse solide et 
compacte un ornement assez rare , des fleurs de lis. 
reruferséesy et autres sculptures analogues à celles 
qu'on trouve dans les monumens du temps de Char- 
lemagne. A la droite du chœur, nous entrons dans 
une chapelle dont le tableau principal représente 
l'empereur et roi faisant baptiser le farouche Wi- 
thikind, et le tenant lui-même sur les fonts. Le 
Saxon , au milieu de ses guerriers , a l'air de se sou- 
mettre d'assez bonne grâce aux vœux de Charle- 
magne. L'histoire dit qu'il lui resta fidèle , et lui aida 
depuis à fonder la religion chrétienne dans ses États. 

lutîon politique , on effaçait les inscriptions et si on ren- 
yersait les monumens. II ne nous manquerait pi us. que de 
brûler nos bibliothèques. ProEtons des fautes et des vertus 
de nos devanciers y c'est ce double but d'utilité que pré- 
sente l'élude du passé. 
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Ce tableau médiocre donne beaucoup k {xeus^r* Dans 
la chapelle à gauche» une peinture, exécutée par 
l'artiste à qui nous devojns le baptême de Withikind , 
offre le concile tenu dans le palai3 d'Attigny , sous 
la présidence de Ijoui^-Iç-Déboan^ire. Pans cette 
mémorable assemblée, le^ évoques prom^irent so- 
lennellement d'étaWir des écoles dans les lieux conr. 
venables pour l'instruction des clercs et des fidèles* 
Le savant auteur de V Histoire à^Attigny. (i) ue dit 
point que les, prélats s'y fqsseut refusés: seulement 
le roi leur en fit l'injonction , et ijs y répondirent. 

Nous vîmes au-dpssus du cintre d'une voûte Uté- 
raie une preuve du mauvais goût et du peu de cri- 
tique des statuaireâ^u temps. C'est Sainte-Anne qui 
apprend à lire à la Sainte-Vierge, sa fille ^ laquelle 
tient sur. 5cs genoux un petit ppupon. Sauf l'ana- 
chronisme un peu fort , les figures ne sont pas trop 
mal agencées, et les draperies sont bonnes. Les clefs 
de chaque voûte sont encore en partie, ornées d^ 
figures de rois ou d'empereurs , de fleurs et de fruits , 
exécutées avec beaucoup de délicatesse; on y retrouve 
deux fois le labarum y l'agneau portant un étendard 
avec la croix. Grâce à la position de ces ornep^ns^ 
l'œil des dévastateurs ne les a guère aperçus, ou du 
moins leur bras n'a pu les atteindre. Les murs du 
pignon de cette église sont chargés de la représen- 
tation grotesque d'animaux, comme c'était alors 1* 
coutume ridicule. Au milieu de ces ornemcns bi» 
(î) M. Huot , ancien curé d'Attîgnv. 



ia8 NOUVELLES ANNALES ^ 

zarres j on voit une aigle ëployée , emblème de la 
puissance impériale , et que j'avais déjà observée sur 
des vitraux 9 près du maître-autel. J'ai encore ad* 
miré deux colounettes de l'ordre corinthien ^ qui ac- 
compagnent les côtés d'une petite porte qui servait 
sans doute de passage aux princes ; et à la naissance 
du toit , j'ai vu courir ( tant il y a de vérité dans ces 
sculptures bizarres ) un lièvre , un pourceau avec la 
queue tortillée, une brebis chargée de sa toison. 
C'est ainsi que les artistes se jouaient dans la déco- 
ration des lieux saints; 

A présent, demandez -vous oîi sont les ruines de 
ce palais-royal , demeure si chère aux princes de la 
race carlovingienne ; de cette belle résidence assise 
sur les bords de la rivière , près de forêts propices à 
la chasse; qui vit tour h tour Chilpéric et le fameux 
maire du palais Pépin , Carloman, Charlemagne et 
ses enfans , l'empereur Lothaire et son frère Charles- 
le-Ghauve; Louis, roi de Germanie, Charles-le- 
Gros et Charles-le-Simple ; tant de prélats et d'ab- 
bés réunis pour les conciles qui s'y tinrent, tant de 
chevaliers et de barons, menant avec eux une suite 
nombreuse (i); demandez-vous ce qu'est devenu 

^ (i) On peut juger de réaorme quantité de vassaux et 
4e serviteurs qu'amenaient avec eux tant de grands sei- 
gneurs , soit ecclésiastiques , soit laïques , par la plainte 
que faisait Hinemar, évéque de Laoa^ d'avoir été restreint 
a douze hommes pour sa suite, au concile de Douzy, près 
Mouzoq , sur la Meuse. 
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celte enceinte immense/ ce parc, ce breuiloxi bois 
de plaisance, et ces jardins où les dames prenaient 
leurs ébattemens ? Rien ne reste qu'une voûte , ap- 
pelée par les habitans du nom fastueux de dôme, 
ornée de quelques ornemens mutilés, qui est sur- 
baissée , crevassée , et qu'on badigeonne de temps 
en temps pour achever d'outrager ces ruines ; la un 
escalier en pierre conduit à une salle ou le corps 
municipal tient ses séances. Dans les maisons voi- 
sines, de gros murs, des solives sculptées attestent 
encore l'ancienne grandeur des habitans de ce Lou- 
vre. Les remparts de la forteresse sont comblés en 
grande partie ; des jardins , des vergers ont pris la 
place de ces fossés larges et profonds qui défendaient 
la demeure royale. St€. Vaubourg ou Ste. Valburge, 
église du voisinage , autrefois si célèbre par le nom- 
bre de 5es clercs, et où se rendaient à certaines 
fêtes tous les curés des environs (i) avec un prodi- 
gieux concours de peuple , n'est plus qu'une pauvre 
paroisse , desservie par un seul prêtre en sabots. On 
aperçoit aussi sur des points culminans trois églises 
bâties par Charlemagne , et qui pouvaient corres- 
pondre entre elles au moyen de signaux : c'était la 
télégraphie dans son enfance. 

Où est cette forêt de la terre d'Attigny , où l'em- 
pereur Charlesle Chauve entre autres prenait avec 
tant de plaisir l'exercice de la chasse que, sur le 

(i) Celui d'entre eux qui arriTait le premier recevait 
une paire de gants pour prix de son zële. 

(i83i.) TOME ni. 9 
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point de se rendre en Italie pour en expulser les 
Sarrasins , il tint une cour plénière pour ordonner 
que Louis-le-Bègue , son fils , pendant son absence , 
ne chasserait que peu dans les forêts (ÏAttigny; sage 
prévision contre une passion malheureuse.... 

Où est cette ferme royale de Dionne , qui présen- 
tait de si grandes ressources à l'intendant général du 
palais pour loger les hôtes illustres qui affluaient de 
tous côtés ? Où est le jardin de M. de Reims? Il ii'ea 
reste plus que le nom ; seulement il est aisé de voir 
par l'emplacement qu'il occupait combien la vue eu 
était délicieuse. Elle embrassait le cours sinueux de 
la rivière, les prairies qu'elle arrose, la forftt des 
Ardennes et toute cette foule de villages situés sur 
les coteaux et dans la plaine. Ce jardin tenait sans 
doute à la forteresse par la porte de Reims, ou quel- 
que autre voûte, pour que le prélat pût s'y rendre 
sans avoir besoin de sortir de son palais. On sait que 
les archevêques de Reims succédèrent aux rois de 
France pour la majeure partie' des terres et manoir 
d*Attigny. 

Puis quand il faut secouer cette poussière savante 
de l'antiquité pour rentrer dans la solitude et la 
boue d'un gros village, où l'on ne s'occupe guère 
que du prix de la laine et du blé; quand on ne re- 
trouve plus l'avant-cour, le salutatorium^ lieu des- 
tiné h. recevoir les salutations; le consistoire où l'on 
discutait les causes; le trichorum^ c'est-à-dire les 
salles destinées aux festins , où se trouvaient trois 
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rangs de tables pour (rois ordres différcos ée coot 
vives ; les chambres d'hiver et d'été ; les apparte- 
mens dans lesquels on brûlaîl des aromates pour fkit-> 
ter l'odorat des grands seigneurs; les thermes, le 

gjrmn^sey la cuisine y et enfin Vhippodrome mais 

quelques maisons basses, irrégulièrement construites, 
des toits couverts de tuile ou de chaume; quand, au 
lieu de cardinaux, d'évêques, dahbé$, vous ne 
voyez qu'un honmie qui représente à lui seul toute 
l'église; quand il n'y a plus cette foule , ce concours 
de seigneurs, de cavaliers, dé voyageurs accourant 
de FAquitaine, de TAustrasie, des bords du Rhin, de 
tous le^ coins de la France, mais quelques fermiers 
en carriole, au plus un commis voyageur, les em* 
ployés des droits-réunis et tro^s oisifs qui fument 
devant un mauvais café , quel serrement de cœur 
pour l'antiquaire ! quel vide désolant il éprouve ! 
qu'il a de peine à se reprendre aux choses d'à-pré* 
sent, si maigres, si décolorées! 

Il fallut cependant rentrer dans le positif. Les 
amitiés de mes hôtes détruisirent peu à peu les il- 
lusions dont mon esprit s'était amusé. La pluie me- 
naçait y le vent était froid ; on m'empaqueta dans de 
lourds manteaux ; on me hissa dans la voiture, où 
mes pieds foulaient une paille sèche et dorée, plus 
chaude que la boule d'eau ou la chancellière du ri- 
che; et en dépit des chemins défoncés, des flaques 
assez profondes qu'il me fallut souvent traverser, 
je fus tiré , par la dextérité et la vigueur de mes deux 
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postillons, de tous les mauvais pas. J'arrivai triom** 
phant, mais couvert de boue, sur le plateau oîi com- 
mence la Champagne 9 et je regagnai sans encombre 
un toit hospitalier. 

Et maintenant, heureux nM)rtels qui lisez tran- 
quillement au coin du feu les dissertations des voya- 
geurs ( je ne me comprends pas dans cette honorable 
catégorie), sachez- leur quelque gré de leurs tra- 
vaux, de leurs courses, de leurs études; tene^-Ieur 
compte des recherches pénibles qu^ils font pour 
éclaircir un point contesté de l'histoire , découvrir 
une vérité , déterrer une inscription , un fragment 
de statue, une médaille. Semblables aux ouvriers 
qui creusaient la voie romaine dont je vous ai parlé , 
les sa vans piochez^, remuent la vieille terre de 
France, si riche, si instructive, et ils s'épuisent 
pour vous épargner de longs et fastidieux travaux. 
Gens légers et moqueurs , ne vous riez plus de ceux 
qui se piquent les doigts aux épines pour vous faire 
cueillir des fruits et quelquefois des roses. 

A. E. 
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RELATION DE W0I3N , 



TAR 



LE CAPITAINE STUART (1821), 



Woun (1) est situe à environ trente milles au sud- 
euest de Mondleysir et à douze milles au nord des 
monts Santapourah. Bollikvara , à peu près à mi- 
chemin entre ces deux endroits^ parait être un grand 
village dans une position agréable ^ les arbres touffus 
qui ombragent les environs invitent à y camper. De 
ce lieu à Woun la route traverse une suite de col- 
lines basses d'un aspect triste; on n'y aperçoit ni ver- 
dure , ni culture j excepté dans quelques vallées 

(i) Woun est dans la proyince de Candeicbe qui fait 
partie de rHindoustan occidental dans le nord-ouest du 
Deklian. C'est un pays généralement montagneux. La por< 
tion soumise aux Anglais dépend de la présidence de 
Bombay. 

Woun est dans le territoire appartenant à Holkar ( 2t^ 
Ùo' lat. N. 76° 32' E. de Greétwîch). Le nombre des tem- 
ples était autrefois de quatre-vingt-dix-neuf, ce qui a fait 
donner à cette ville le nom qu'elle porte ; ouna en sanscrit 
signifiant cent moins un. Les sculptures l'emportent sur tons 
les ouvrages du même genre que l'on voit dans l'Inde, 
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étroites. Les rochers sont basaltiques , offrant sou- 
vent des veines de quartz , de zéolite et de variétés 
d'amygdaloïde. A deux milles de Woun, le paysage 
devient pius gracieux , les grands arbres sont plus 
fréquent et Ton voit des temples antiques dans la 
vallée ; on suppose que c'est là que Woun doit se 
trouver. A moins d'un mille de la ville, un maigre 
filet d'eau a résisté , pour le soulagement du voya- 
geur altéré , à l'actioa puissante du. soleil et des 
vents brûlans* 

Woan est maintenant dans un triste état de dé- 
cadence ; il n'y reste plus que cent cinquante mai- 
sons y mais tout annonce que ce fut autrefois une 
ville importante (i). Préparés comme nous l'étions 
à espérer dé rencontrer beaucoup de choses inté- 
ressantes, notre attente, ce qui arrive rarement^ 
fut plus que remplie. Dans notre trajet précipité le 
long des rues du village jusqu'à notre tente , nos 

(i) En 1818, n ne restant plus à Woun que soîxanle- 
dix maisons passables. On y voyait encore huit grands 
temples, et quatre petits de forme pyramidale, avec un 
hixe prodigieux de sculptures et d'ornemens, et des statues 
eolossaies. Ces temples sont en granité taillé , les pierres 
n'ont pas de ciment, et à chaque trois à quatre ponces sont 
tenue» par des crampons en fer. Quelques-uns des blocs 
qui soutiennent la partie supérieure des portails et des en- 
fablemens ont quatorze pieds de long et une épaisseur 
proportionnée. Les inscriptions paraissent être d'ori- 
gine djainc , au moins elles^ n'ont pas une source brahma- 
nique. ( Hamilton , Maat £ndia gazetter. ) 
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regards furent continuellement arrêtés par des frag* 
mens de figures qui sont encore l'objet de Tadora- 
tion ; d'autres étaient étendues à terre et négUgée$« 
D'autres enfin , qui probablement furent jadis véné« 
rées y avaient servi aux Hindous de matériaux pour 
construire des murs^ Ce furent les temples antiques 
qui excitèrent notre attention, ils sont nombreux et 
dans un état parfait de conservation qui les rend 
dignes des recherches de l'antiquaire. Aucune des 
images, aucun des fragmens quenous avons observés 
dans la ville, n'appartient au culte brahmanique, 
tout est relatif à la religion de Bouddha. 

Voici la légende que l'on nous a racontée ici sur 
l'ancienne histoire de Woun , et que faute de ren- 
seignemens plus authentiques on peut répéter. 

LeradjahOumatchari vivait àDravi-dessa( I )surles 
rives du Tamri pourni ; un jour, en buvant beaucoup 
de l'eau de cette rivière, il avala un jeune serpent qui 
grossit journellement et l'incommoda beaucoup ; en- 
fin on commençait à désespérer de la vie du radjah, 
lorsqu'il informa la rani de son dessein d'aller à^la 

(i) DraTÎda ou Dravira est l'aucien nom du pay$ quL 
termine au sud la presqu'île de Flnde. 

Le Tainri pourni ou Tambara pourni prend sa source 
sous 8° 55' de latitude TS. dans les Gbâis du Travancore y 
forme à douze milles de sa source la cataracte de Pauipa- 
nassum , traverse un pays fertile et bien cultivé , passe 
près de Palamcotta , ville du Tinevetli , et après avoir reçu 
le Seylaour se jette dans le golfe de Manaar à Porto-CayU 
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ville saïnfe de Casi ( BéDarès ), afin de s'y baigner 
dans l'eau sacrée du Gange , avant d'être délivré âer 
ce monde de peine et d'inquiétude. La princesse 
approuva le projet , et tous deux se mirent en marche 
pour k cité sainte. S'étant arrêtés pour se rafraî- 
chir, au lieu où est aujourd'hui Woun , le radjah 
extrêmement fatigué de son mal , appuya sa tête 
sur les genoux de sa femme qui essayait d'allé- 
ger ses souffrances pour qu'il pût dormir. Bientôt 
le serpent qui tourmentait le prince sortit de son 
corps , ce qui procura un si grand soulagement à sa 
victime qu'elle s'endormit. La rani qui observait les 
mouvemens du reptile , fut surprise d'apercevoir un 
autre serpent qui , s'élançant hors d'un puits voisin, 
entra en conversation avec le bourreau de son mari. 
Comme elle comprenait le langage dé ces animaux , 
elle entendit le premier qui grondait le dernier de 
ce qu'il avait fait souffrir un si bon prince ; alors le 
serpent du radjah répondit avec humeur: « Si tu me 
« parles sur ce ton, je ferai verser une grande quan- 
« tité d'eau bouillante dans le puits ; cela te plai- 
de rait-il ?» — « Si tu en viens là , reprit l'autre, et 
« si tu me joues uii tour semblable, ton affaire, tu 
ce le sais , sera bientôt arrangée ; car que dirais-tu 
« si Ton faisait boire au radjah une ou deux tasses 
« de craie délayée dans de l'eau. » 

Là dessus les deux serpens se séparèrent , l'un re- 
tourna, dans le puits, lautre dans le corps du radjah 
qui se réveilla aussitôt et devint aussi agité et aussi 
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oppressé qu^auparavant. La princesse lui raconta ce 
qu elle avait entendu , et le pria d'essayer l'effet que 
produirait le moyen suggéré par le serpent du puits. 
Il refusa d'abord; mais enfin on consentit à faire 
l'expérience de l'huile bouillante sur le puits. Dès 
qu'on y en eut viersé une certaine quantité^ un ser- 
pent mort parut à la surface de l'eau ; en travaillant 
à l'enlever, on découvrit un trésor en or. Ravi de 
celte trouvaille, le radjah résolut, à tous risques, 
d'avaler la chaux en breuvage; à peine il l'avait bue 
que le serpent qu'il avait dans le ventre perdit la 
vie et sortit naturellement. En peu de jours le prince 
recouvra une santé parfaite. Ayant réfléchi à ce qu'il 
convenait de faire des richesses immenses qu'il avait 
acquises ainsi, et jugeant que c'était un don du ciel, 
il se décida à les employer à construire des temples, 
à creuser des bauliahs , qui sont des puits avec des 
escaliers conduisant jusqu'à l'eau, à bâtir des ré* 
servoirs , enfin à faire d'autres œuvres charitables. 
Les sacrifices qu'il offrit aux dieux les lui rendirent 
tellement propices , qu'ils lui accordèrent a sa de- 
mande une nuit naturelle convertie en une nuit dé 
la divinité (i),afin de le mettre en état de construire 
cent huit temples, avec un nombre égal de bauliahs 
et de réservoirs, qu'il fit vœu de consacrer à leur 
service. Cette entreprise était fort avancée lorsque 

(i) Les Hindous calculent qu'un jour des deptahs ou 
êtres célestes consisté en trois cent soixante de nos jours , 
de sorte qu*une nuit des dieux était de six mois. 
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Fesprit du Gange apparut au radjah qui se baignait 
dans le Sersetti-kound (i j, et lui Gt des remontrances 
sur ce grand nombre de lieux saints qu'il bâtissait r 
tt Personne, lui ditCangadji, ne pensera à moi, et ne 
oc parcourera 3oo coss pour se baigner dans mes eaux, 
« si tu élèves tant de temples et de réservoirs où 
ce mes sectateurs peuvent aller sans s'éloigner beau- 
ce coup de chez eux. y> Le radjah , docile à ces repré-^ 
sentations , se désista de ses projets, la nuit cessa; 
quatre-vingt-dix-neuf temples et autant de bauliahs 
et de réservoirs achevés parurent au jour. En con^ 
séquence , le radjah nomma ce lieu Woun , qui âigni- 
fie vœu accompli. 

Selon d'autres traditions^ ces temples fureni 
construits sous le règne d'un prince nommé Bala 
richer, qui établit là le siège de son gouvernement r 
le plus ancien temple est appelé Bala richer^ ce qui 
donne quelque apparence de fondement à la légende. 

Le nombre des temples est tellement diminué,, 
que , de quatre-vingt-dix-neuf dont la légende at-^ 
tribue la construction au radjah qui avait avalé le 
serpent, il n'en reste peut-être pas plus de neuf. Le 
premier que nous vîmes et qui est le plus éloigné 
de la ville , s'élève sur une éminence au sud ; il était 
dédié à Bouddha , dont il y a une statue haute de 
treize pieds ; à ses côtés sont deux figures qui ont 

(i) Le Sersetti-kound est un étang profond dans le Ht 
rocailleux d'une rivière qui passe près de Woun ; il est k 
i;?oo pieds de distance de Woun , et passe pour sacré. 
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ueuf pieds et demi de haut, et se ressemblent par- 
faitement : toutes les trois sont entièrement nues ^ 
ont les bras pendans le long des cuisses y les che« 
veux bouclés et de longues oreilles ; elles se trou» 
vent dans l'intérieur du temple qui a la forme d'un 
cône ou plutôt d'une pyramide alongée. Le temple 
fait face au nord ; sa façade est ornée d'un vesti- 
bule que supportent douze colonnes; de petits por- 
tiques en saillie protègent les autres portes. Ce mo- 
nument est placé sur une terrasse haute de huit à 
dix pieds où l'on monte par des degrés ; l'on y entre 
par tous les côtés , excepté par celui du sud. L'on 
descend par sept marches dans l'intérieur où sont 
les trois énormes statues^ et Ton monte par sept 
autres le long du mur; c'est probablement pour 
procurer aux prêtres la facilité d'oindre la tête des 
statues. Nous lûmes sur les deux petites statues des 
inscriptions portant la date de l'an âo6 de l'ère 
Sambat, ou de l'an a63 de notre ère (i). 

L'état de conservation de ce temple est vraiment 
surprenant ; il n'est pas entré dans sa construction 
la moindre parcelle de chaux ni d'un mortier quel- 
conque ; la pierre employée est un basalte très dur 
et très solide , qui a aussi servi pour les grandes 
statues ; elles sont d'un seul bloc; le visage et d'au- 
tres parties ont été mutilées ; du reste ces figures 
sont passablement entières. 

Les habitans connaissent le temple sous le nom 

(i) Voyez la note A, 



l4o NOUVELLES ANJSfALES 

de Goiialesir, non pas, comme je l'ai vérifié, parte 
que , dans leur opinion , c'est le nom de l'idole à la- 
quelle il était dédié ; mais seulement parce que les 
Goualas ou pasteurs ont eu long-temps la coutume 
de faire paître leurs troupeaux dans ce lieu qui est 
élevé et très convenable. 

Je regrettai beaucoup que Tintcnsité de ïa cha- 
leur dans cette saison nous confinât dans notre tente 
durant la plus grande partie du jour et nous em- 
pêchât d'aller à la recherche des inscriptions, 
comme nous l'aurions désiré. Une pauvre femme 
tomba victime de l'ardeur brûlante au vent, pendant 
qu'elle était assise dans le bazar, ce qui peut don- 
ner une idée des risques que nous aurions courus , 
si nous avions essayé de sortir. L'après-midi, dès 
que l'on sentit un peu de fraîcheur, nous visitâmes 
le temple nommé Inderdit Ka Daîvoul. Il ressemble 
presque entièrement par sa forme à celui de Gouale- 
sir ; l'extérieur de la pyramide est un peu endom^ 
mage , le vestibule l'est davantage , et couvert 
d'herbe ; mais l'intérieur est entier , excepté quel- 
ques figures qui ont été effacées; cependant il en 
reste encore plusieurs traits. Les quatre colonnes 
qui supportent le vestibule ont quatorze pieds de 
haut , leur surface est entièrement décorée de sculp- 
tures riches et variées. Ce portique est tourné vers 
l'est et orne la principale entrée. Si les preuves man- 
quaient pour prouver que le temple d'Inderdit ap- 
partient au culte brahmanique , sa position suffirait 
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pour décider ce point , car tous ceux qui sont consa- 
crés à Bouddha , au moins dans ce lieu , ont leur fa* 
çade tournée au nord. Du reste, la parfaite harmo* 
nie des parties et de toutes les pierres les unes avec 
les autres^ vient à Tappui de la justesse de cette 
opinion , et démontre que le fanatisme religieux n'a 
pas essayé , dans ce cas , de transformer en temples 
des divinités adorées par les brahmines , les édifices 
consacrés précédemment à la religion de Bouddha ^ 
fraude qui a été pratiquée en ce lieu pour d'autres 
bâtimens , et qui prouve avec quel esprit d'intolé- 
rance les sectateurs de Brahma ont persécuté ceux 
de Bouddha quand ils Font emporté sur eux^ fait 
que malheureusement nous ne trouvons rapporté 
que d'une manière incomplète et peu satisfaisante 
dans l'histoire de l'Inde. 

Le temple dlnderdit est sans comparaison le plus 
magnifique et le plus richement décoré de ceux qui 
subsistent encore parmi les ruines de Woun. Il était 
vraisemblablement dédié à Indra Adyt ; ainsi on peut 
l'appeler le temple du Soleil, le mot adyt désignant 
lé soleil j dont on voit ici une belle image avec une 
gloire autour de la tête. Cette figure, haute de huit 
pieds y est renfermée dans l'appartement que forme 
la pyramide (i). 

Nous essayâmes par tous les moyens de détacher 
quelques groupes de figures qui semblaient ne pas 
tenir ferme dans les compartimens , voulant les 

( » ) Voyez la note B. 
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conserver comme des ëcliantillons d'anciennes sculp- 
tures ; nos efforts échouèrent. Comme il n'y avait 
d'autre inscription que celle qui se trouvait près de 
la porte intérieure du sanctuaire, à droite du mur, 
quand on regarde Tidole en face, on n'a pas beau- 
coup d'espoir de recueillir quelque renseignement 
sur l'histoire ou l'antiquité de ce superbe édifice. 

Nous visitâmes aussi deux autres temples tout 
près de celui d'inderdit ; ils sont de la même forme, 
mais plus petits, et évidemment d'origine brahma- 
nique; l'un est nommé Inderdjit, l'autre est consacré 
à Mahadeo. Nous vîmes dans l'un de ces édifices les 
ossemens épars d'un être humain qui sera mort dans 
cette demeure solitaire probablement de maladie 
ou de faim , ou peut-être faute de secours charitables 
de la part de ses semblables : les haillons qui avaient 
enveloppé le corps, vraisemblablement celui d'une 
femme, étaient restés intacts sur le pavé. 

Dans le voisinage de ces trois daiveuls ou tem- 
ples, il y en a deux autres, ou, pour parler plus 
exactement, leurs restes. L'on descend dans l'un 
par un escalier, de même que dans l'intérieur de 
celui de Bouddha, à Goualesir, circonstance qui, 
jointe à ce que l'on voit à l'entour , à moitié enfouis 
en terre, des débris très anciens et très ft*ustcs de 
statues de Bouddha, et au nord du temple, où était 
probablement la façade de l'édifice , un grand ré- 
servoir en pierre, nous fit présumer que ce monu- 
ment avait d'abord été consacré à Bouddha , quoique 
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depuis on y eût pkcë le symbole de Mahadeo. 
' L'entrée actuelle est à Test ; je pense que c'est un 
changement introduit par les brahinines j quand 
ils renversèrent la religion de leurs rivaux : car il 
est évident , par la manière dont des pierres et des 
statues détachées ont été incrustées dans le mur, 
que Tensemble de bes ruines imparfaites a subi des 
altérations. 

Dans la même soirée , nous examinâmes à la bâte 
trois autres temples brahmaniques ^ de forme pyra- 
midale , et ornés du même genre de sculpture que 
ceux que j'ai déjà décrits ; nous n'y découvrîmes pas 
dïnscriptions. L^m est au milieu du village, et 
consacré à Nilkent Mahadeo; l'autre au nord, et 
dédié à Soumesir Mahadeo; et le troisième, à l'est ^ 
porte le nom de Tchomara daiveul (i) , parce que, 
suivant la tradition , un homme et une femme de la 
caste des Tchoumar, qui est des plus basses^ ayant 
souillé le lieu saint en y entrant , disparurent si com- 
plètement que Ton n'entendit jamais parler d'eux; on 
croit qu'ils furent anéantis parla colère de Mahadeo^ 
auquel le temple était consacré. Au sud et en dedans 
du mur en terre qui entoure le village^ nous aper<« 
eûmes un temple qui, vu de loin, fut jugé apparte- 
nir au bouddhisme, parce que sa principale entrée 
regardait le nord. Notre conjecture se trouva juste^ 
et nous eûmes le bonheur de trouver une inscrip- 
tion sur le piédestal d'une statue de Bouddha, qui esi 
(0 Voyez la noie E. 
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encore debout ; de chaque côté , il y a une statue 
plus petite; Tune d'elles , qui à été renversée, est 
couchée dans le milieu du vestibule; rinscription 
porte la date de i ^43 de l'ère Sambat , ou 1 1 86 de 
J.-C. Ce temple est nommé Tchouvara daiveul par 
les habitans , dénomination dont j'ignore le sens ; il 
est très endommagé^ surtout dafis la partie pyra- 
midale (i). 

Le lendemain , nous étions sur pied au lever du 
soleil. £n allant £^u village de Woun , nous examî-^ 
uâmes une grande statue de Bouddha ; placée danië 
la plaine , elle regarde le nord j et s'appuie sur le 
mur d'im temple aujourd'hui de niveau avec le sol ; 
toutes les images , dont il y a' plusieurs fragm^ns 
dans le voisinage , les uns étendus à terre , d'autres 
à moitié enterres y sont des représentations de Boud* 
dha, et portent des marques évidentes d'antiquité. 
Les traits de quelques*unes, où le basalte a résisté à la 
dicomposition, sont entièrement oblitérés et presque 
effacés. Ce qui rend surtout intéressante la grande 
figure 9 qui peut avoir six pieds et demi de haut, est 
l'inscription du piédestal qui, bien que très fruste, 
peut encore être déchiffrée , et parait avoir 1 769 ans 
d'ancienneté; car elle porte la date de l'an 119 de 
Sambat, époque qui tombe entre l'ère de Bikermedjit 
et celle du radjah Bhodj , dont la passion pour l'ar- 
chitecture est célèbre dans l'histoire. Je ne puis de- 
viner par quel motif cette statue excita tellement 
(i) Voyez la note D. 



notre intérêt ^ que je commençai à. creuser à l'en- 
tour. Ce ne fut passans succè» ; car je rendis au jour 
un très joli groupé de figurés , entourant une statue 
de Bouddha. Je ne doute pas qu'elle ne soit aussi 
ancienne que toutes celles qui sont en ce lieu , bien 
que y d'après son long séjour sous terre , elle soit 
moins détériorée qfie celles qui ont été exposées au 
soleil et à l'air (i)w. 

En creusant près de cet endroit y nous rencon- 
trâmes les fondemens entiers d'un temple; mais 
nous fûmes obligés de discontinuer notre travail ^ 
parce que nous n'avions ni les moyens , ni lé temps 
de poursuivre nos fouilles et nos recherches. 

Nous n'observâmes rien d'intéressant dans le vil* 
bge. fiies fragmens nombreux sont épars çà et là^ 
et employés dans la construction des murs , indé* 
pendamment de ceux qui sont réunis sous les figuiers 
des pagodes et les pipais sacrés (a). L'ignorance a 

(i) Yoyei la noie C. 

(î) Ces deux espèces de iiguîer,^^^ rellgiosa et/! heri' 
galensis , sont de très grands arbres de la zone torride. Le 
premier se distingue par ses feuilles unies , très entières ', 
légèrement écbancrées à leur . base , et terminées à leur 
sommet par une pointe aiongée et étroite fort remarquable. 
Les Hindous lui rendent une sorte de culte, parce qu'ils 
croient que leur dieu Yicbenou est né sous son ombrage. 
Ils le plantent autour de leur temple et il est défendu de 
le couper* ' . 

Le pipai ou arbre des banians a les feuilles ovales très 
entières et obtuses. Ses branches nombreuses pousscmt eu 
( i83i.) TOME m. lo 
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entassé là sans distinctioa les restes des images 
bouddhiques et brahmaniques , montrant ainsi une 
indifférence parfaite pour des préjugés qui jadis ont 
ensanglanté le pays. Comme les habitans ne sem^* 
}>laiént' pas attacher une grande importance à . ces 
objets 9 nous emportâmes une couple de tètes et dens 
statues entières de Bouddha , c^i n'avaient dé va-* 
leur que pour les curieux , comme échantillons de 
la dureté de la pierre dont elles sont faites , et aussi 
à cause de leur antiquité, dont on peut juger par 
l'aspect usé des figures. Ce que j'emportai provenait 
des ruines d'un temple qui avait l'air très vieux et 
était situé vers ie milieu du village; on le nomme 
Sat Kaissar Mahadeo j quoique , d'après le nombre 
/ias images de Bouddha qui y sont rassemblées^ it 
ait probablement été consacré au culte de cett« di** 
.vinité. 

U ,iiotts restait encore à. examiner le temple de 
Balaichar ou Balaraichar (i) , qui passe pour le plus 
ancien. En l'examinant , tout sembla me démontrer 
non-seulement la haute antiquité, mais aussi les 
tentatives des brahmines pour placer; Maliadeo sur 

dessous des espèces de jets cylindriques , qui gagnent la 
terre et s'y enracinent. Le nombre de ces jets, leurs hifnr* 
cations et leurs en trelacemens embarrassant leslieuxo&ces 
figuiers croissent y les Hindous S/'appUquent à diriger gqs 
pousses et ils en forment des berceaux réguliers oh ils 
placent leurs îdples et qui Isûr tiennent lieu de temj^e^. 
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les ruines du trône de Bouddha. Ce temple a été 
renverse soit par la main du fanatisme ^ soit par celle ' 
du temps ; mais l'on est plutôt enclin vers la pre-> 
mière opinion j parce que les matériaux des anciens 
édifices employés pour élever une masse hétérogène 
de bâtimens, sont dépourvus d'uniformité et d'en* 
semble ; le dôme ou toit n'est qu'une structure tem- 
poraire en briques et en mortier, et d'une date même 
plus récente que celle de la construction secondaire ; 
en effet 9 il ne parait pas remonter à plus de cent 
ans» Il est vrai que l'entrée actuelle est tournée à 
l'est, et que les idoles du temple ont la figure dirigée 
du même côté; mais les restes de deux réservoirs en 
pierre^ placés au nord , montrent que jadis la vraie 
façade se trouvait dans cette partie^ et le grand 
nombre d'images bouddhiques épars tout à l'entour 
prouvent , suivant moi, que ce temple fut jadis con- 
sacré à Bouddha. On doit regretter qu'il ne s'y trouvô 
aucune inscription. Je désirais vivement de me procu- 
rer quelque fragment de ce temple; mais je ne pus 
détacher qu'une tête de singe sculptée en pierre. 

Dans des ruines situéeà sous un tamarinier voi* 
sin y et qui sont , dit-on , sur l'emplacement d'un 
temple dédié à Mahadeo , et nommé Mtihadeo Foiti 
Daîrij je rencontrai un^ des plus beaux échantillons 
d^architecture ancienne que j'aie vu en ce lieu. C'est 
un bloc de pierre taillé en colonne spirale , et ekiri^ 
ehi dans! toute sa longueur de guirlandes de fleurs 
et de lignes festonliées ; troisfigures de femme foraient 
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la base de la colonne. Ce morceau de sculpture ^; 
haut d'environ cinq pieds, était probablement un 
jambage de porte ; et si l'on en juge par la date des 
inscriptions de quelques-uns des temples de cette 
antique cité> cette colonne doit avoir au moins dix-, 
huit cents ans. 

Les seuls temples et liieux saints restans qui më-> 
ritent d^êtk*e cités sont lé Maha Latchmiet leKound; 
le premier a été réparé , et est maintenant fréquenté 
comme lieu de dévotion ; les ruines et les fragmens 
de statues indiquent sa grande ancienneté. Je nie 
procurai une figure de Bouddha qui me parut mé- 
diter d'êt-re emportée. Le Narrain Kound est regardé 
comme tellement sacré que, si l'on y puise de l'eau 
avec un seau de cuir , il tarit. De telles folies ne va<» 
lent guère la peine d'être rapportées; mais elles font 
connaître l'eâclavage dans lequel la superstition tient 
l'çsprît de ces peuples ignorans. 

Notes par M. Delamain , lieutenanû*colonel. 

A. Je visitai, le 24inàrs iSsS^ le temple nommé 
Coualesir et situé sur une éminence au sud de 
Woun. La coupole est habilement formée par des as- 
sises de pierres qui s'approchent graduellement vers 
un centre, et sont richement sculptées. Les chapi- 
teaux des colonnes et les çor^liçhes sont prnés de 
figures bien dessinées e(. aiiim^^s., et^ i^eprésentées 
généralement dans l'attitude de spjiiteqii: Yéiifice,^ 
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Eb effet f auUe partîê de ce temple , soit dans 
('intérieur , soit à l'extérieur n'est dépourvue d'or- 
nement ; la partie inférieure ou le p^vé est gros- 
sière , tantôt non achevée y tantôt endommagée. 
Le seuil du sanctuaire porte des coquilles en reliefs 
qui sont l'emblème de. Nem nath. Les deux figures 
des côtés ontlechakra ou ia roue gravée sur leurs 
piédestaux 5 et des éléphans que je regarde simple- 
ment comme des supports d'ornement et non comme 
symboles d'un mystère. 

L'inscription du piédestal' de la figure à gauche ^ 
quand on la voit en face, est composée de plusieurs 
Mgnes ; elle est écrite en petits caractères , exécutés 
très grossièrement , et plutôt grattés que gravés, de 
sorte qu'il me fut impossible d*en prendre une im- 
pression , ou de distinguer suffisamment les lettres 
pour les copier. Il y en a une distincte çà et là , mais 
je désespère que jamais on déchiffre l'ipscription en 
entier. Celle du piédestal de la figure à droite ne. 
consiste qu'en deux lignes , les lettres en sont plus 
grandes et taillées plus profondément ; cependant je 
ne pus réussir à les copier ensemble, avec la date, 
à ma satisfaction; d^aiHeurs les lettres étaient trop 
peu. distinctes pour qu'on les imprimât. A force 
d'attention , je reconnus que les caractères de la 
date marquaient nettement 263, et il reste assez 
du I pour présumer que la date réelle est l'aji ia63 
d'une ère quelconque. 

B. Je visitai ensuite le temple nommé Indrady t, 
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dont là coupole est supportée par quatre colon ne! 
très belles et extrémemeat riches. ComineeUe ren- 
ferme une figure humaine tout unie sans nul emt^ 
blême ni symbole ^ il me semble que celle-ci d« 
donne pas Tidée d'une représentation du so^leiL La 
gloire entourant la tête n^est pas un caractère par* 
ticulier^ puis la statue djaine de la plaine et quelques 
autres en ont de semblables. Tout le temple est très 
orné. 

C. Les statues de la plaine semblent avoir été 
enlevées du temple qui en est voisin^ et se trou* 
valent probablement devant une statue semblable qui 
y çst encore sur une petite plate-forme basse, avec une 
^utre de chaque coté. Je restai quelque temps à .dé«» 
barrasser Finscription du plomb rouge qui la cou* 
vrait , et je ne doute pas^ue la date ne soit 1 190. 
ou 4 19a» quoiqi^e le dernier caractère soit très peu 
distinct , mais il y a assez d'espace pour reconnaître 
qu'il y en avait euuQ. Le n^pt qui précède la date ne 
peut ^tre que Samvat , et le lotus à l'extrémité prouve 
que c'est l'image de Eoudina proubhaO|le porte<- 
.trident la correction de la date citée plus haut, et des 
inscriptions rappot'té^ précéd^nment^doit, si elle 
e^t exacte y diminuer considérablemeut Fantiquité 
attribuée aux temples de Woun. Le capitaine Stuart 
a copié des inscriptions du treizième siècle de l'ère 
de ces peuples, sur des temples qui paraissaient aussi 
anciens que Goualesir« En effet, la cause quelconque 
qui a fait construire ce groupe de temples dans ce 
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lieu 7 peut difficilement avoir embrasse un espace 
de temps aussi considérable ^ue l'autre date l'exige» 
et d'après la légende rapportée par Stuart , il parai-^ 
trait qu'ils remontent tous à une époque commune. 
Je n'en, connais aucun du culte de Sravak qui ait 
yoo ans d'antiqui^é< (Dette statue a autour du cou 
deS' marques ' désignées pour représenter le kountha 
oucoUier, 

Je remarquai une figue à moitié enfouie dans le 
saUe y et portant sur sa poitrine le lotus , ornement 
commun iâiez les divinités djaines.; et dans le voi«- 
sinage des temples brahmaniques , une^ autre qui 
paraissait extrêmement ancienne , avec une im- 
mense touffe de cheveux sur le sommet de la tête; 
ce qui restait des mains indiquait une posture de 
suppUante« Je demandai à un cipaye qui se trou* 
vait là ^ ce qu'il pensait de ces statues ; ce sont , ré* 
pondit-il^ des gcKsagnes des anciens temps ; peut-être 
son opinion ne manquait pas de justesse. Toutes ces 
figures sont debout, nuesyavec les mains générale- 
ment appliquées sur les cotés , je les regarde comme 
des représentations des anciens Didjemben ou Âr-» 
bâtas, également dédaignées aujourd'hui paroles 
djains ( i) ou savak modernes et par les brahmines» 
Leur expulsion de l'intérieur des temples n'est nul- 
lement un effet de la rivalité des sectes ; Ganeç>a et 

(i) Lés djains sont des sectaires hindous qui se sépa- 
rèrent des brâhmanilïtes vers le neavicme siècle tle notfe 
cre. Letir doctrine se rapprocbe-de. celle des^ bouddhiites. 
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d'autres grands personnages de la mythologie hin^ 
doue ne jouissent pas d'une plus grande considëmT 
tion , et suivant toutes les apparences sont égale? 
ment anciens. Je croirais plutôt que les matériaux 
de leurs sanctuaires, probablement déjà endommagés, 
pnt été employés par les sectes plus modernes. Les 
«tatues mutilées ne sont paç respectées , ainsi que 
cela a été noté plus haut^ et il est assez vraisemblable 
que celles qui avaient été endommagées par le fiina* 
tisme musulman (i), furent expulsées à la première 
occasion, pour leur substituer des dieux et des temples 
plus parfaits. 

Ayant creusé la terre , je découvris les piédestaux 
des statues qui sont debout dans le petit temple; 
elles me parurent être de la même famille que celles 
qui sont étendues dans la plaine voisine , mais elles 
sont tout unies. Des deux encore debout et à moitié 
enterrées , l'une n'avait pas d'inscription , l'autre 
manquait de jambes. 
. D. Je visitai ensuite le temple appelé Tchpukara. 

( I ) Il y a encctre toat près de la ville des mnvs de pierre 
qvki, bien que peu importans et dépourvus de toit, oonr 
servent encore le iiom fie ipeçhe4 ou mosquée. On attribua 
à Ghori badchahla prouesse d'avoir iibattu toutes lestâtes 
et les nez des saints et des dieux dans le r^émar. 

Le petite province de Némar pu Palnemar comprend la 
partie de la vallée du Nerbedah , renfermée entre les monts 
Yindhya au nord et le$ Satpourab au sud. Le tenrain en 
^t fertile , il y a des pâturages exoelleas- 
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I^es piédestaux des deux statues dès cotéi portaient 
des inscriptions. Quelques caractères de Finscrip* 
Iton de la grande, figure étaient assez distincts; mais 
épars çà et là , et je ne pus. les copier d'une manière 
satisfaisante. Au-dessous ^ on distinguait très bien 
une antilope sculptée , ce qui prouve que cette image 
est celle de Chanti nath ; les autres inscriptions 
étaient également longues , mais moins lisibles* De 
petites figures y assises et debout , ornaient aussi les 
dalles servant d'appuis aux principales statues , et 
portaient sur la poitrine la représentation du lotus. 
Ces appuis des figures ne paraissent pas pourtant 
avoir été dans l'origine posés là : ils sont simplement 
placés obliquement et non attachés contre le dos 
des degrés ou de la terrasse élevée. 

£^ J'allai ensuite au Tchemara daïveul; car les 
castes inférieures se sont aussi^ comme ailleurs , ap» 
proprié un temple. Les ossemens humains dont 
parle Stuart sont encore couchés sur le pavé du 
temple. En traversant la ville ^ je rencontrai d'autres 
temples; celui de Nilkount a sa porte tournée à 
lonesl. Tout y est très endommagé et confus; mais 
le désordre est encore plus grand dans un petit 
temple voisin et sur le terrain qui l'entoure : toutes 
les divinités djaines et orthodoxes y sont confusé- 
ment entassées ensemble. 

F. Je n'ai rien à ajouter à la description de 6a« 
Jarechevhour par M« Stuart ; il est difficile de se 
faire une idée de sa structure primitive. L'insçrip- 
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ticm SQ ir«{^f)itle écrtaiaemtiit à la partie neuvaile 

r«difice(i), 

Je n'aî pas aperçu de figaros de lion dans ces 
édifices.^ aoît comme ôvnemmkt , soit comme ein« 
blâmo , Ml des statues de Yikarma ^ m symboles qui 
les distinguent de celles «que Ton nomme générale^ 
ment bouddhiques ; ear , , à qnelque dieu *qoe Bala<* 
reehevbbur ait été destine dans l'origine, on y 
trouve^ cosime presqiMi pailtoat ailleurs*^ des traces 
primitives de brahmanisme dans les temples de Ma- 
hadeo détruits (a). Du reste, quand nous voyons 
des monumeos des deux sectes ) dont le dessin est 
original et d'une antiquité égale , nous devons en 
iaférer qu'à ces époques chaque culte était mutuel- 
lement tolérant. Néanmoins la plus grande partie j, 
et .peut-être la totalité dé ces monumens ^ doit aVoir 
été érigée et employée depuis le temps de Sankara^ 
La période qui remonte à 700 et 3oo ans semble 
être celle dans laquelle les Sravaks florissaiènt, et 
dans I^nelle les t^^ples les plus riches esf o^ne* 
ment-d'arcbitecture furent érigés. Je ne eonnais pas 
d^inscription sravake qui soit plus ancienne. Je crois 
que l'histoire cite des princes de cette croyance dan^ 
le .Cuzerate et ailleurs , vers cette époque. 



(1) Les images bouddhiques que M. Stuart a vues dans 
le voisinage de ce temple , sont disparues. 

(â) Lef radjah qui paàse pour le fondateur de ce temple | 
parait avoir aussi dbéi aux ordres dé Gdadjali ^ ce que les 
djains n-auraient pas fait. 
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Des. temples ^^ presque 8i9init>lablesipar leur »ti9ii>« 

ture et leurs ornemeus à cçux 4e Woun • semblent 

a^oir été copimuns vers le .mêi^e temps dans un» 

grande étendue de pays; msiis rien nUndiqùe qu'ilst 

aient appartenu à la religioi^ des djaias. Le premier 

que je vis, .e^ venant du sud> fut à ipjharéga, et j«. 

reconnus le luéme geure dans tous ceux que je r^i-* 

coQtrai dans ma route jusqu'aux monts Yindhya.' 

Celui de Djharéga me parut très curieux; il consis*^ 

tait en uue pyramide qui en avait une plus petite de 

chaque côté^ et un portique à sa façade (i); tout 

VeiLtérieur était embelli de figures et d'ortteaieiift> 

sculptés. Parmi ces nombreuses petites figures du 

dehors , ji3 remarquai un Bouddha debout et entier; 

il y en avait peut-ôtre plusieurs autres. Le portique^ 

ti'ès ancien , annonce peut-être. une origine hindoue; 

il en est de même des emblèmes de l'intéri^ttr^ tel» 

que Iç IfPgam dans le sanctuaire ; diverses autre» 

figures étaient dans d^ niches de L'autre .côté. Ua 

officier de I^emalkar^ qui se trojuvait là , me dit qu'il 

supposait. que Yichepo^ avait autrefois occupé le 

sanctuaire, sous une forme quelconque. Je parta^^ 

ge^is cette opinion ; mais je m'aperçus ensuite que 

ce personn^gç . ne connaissait pas grand'chose à tout 

cela, et n'y attachait pas, beaucoup d'importance: 

car au-dessus de la porte il y avait une petite image 

qu'il attribuait à ce dieu ; je lui fis remarquer qu'elle 

( 1 ) Les temples de cette «orle sont généralement appelés 
Sobba maodltSi 
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avait des mamelleis ;« Alors, reprit-il , c'est cellë^^de^ 
Debi. 3» En même temps, il se mit a rire de cette. 
plaisanterie, etquand je lui donnai à entendre que^ 
je croyais qu'il se souciait peu de ses dieux : « C'est- 
cvrai, rëpliqua-t-il, nos dieux semblent ne pas 
o s'inquiéter beaucoup de nous , et je ne vois pas 
« pourquoi nous nous embarrasserions d'eux : qui- 
« conque le veut les jette par terre, et il est clair 
a qu'ils ne peuvent pas prendre soin d'eux-mêmes. » 
Il ajouta que tous ces dieux étaient vieux et endom- 
magés ; il y avait , en effet , des têtes et des membres 
épars de tous côtés. Il sourit en voyant des commer- 
çans montés sur des bœufs en descendre pour venir 
respectueusement faire leurs dévotions devant le, 
portique. Comme je lui faisais observer que ce culte; 
n'avait pas cessé entièrement : « Oh ! s'écria-t-il , ils^ 
«c> ne viennent ici que pour charger leurs bœufs aux^ 
«dépens des piédestaux du portique.» Puis il me 
dit que le capitaine Briggs avait expédié à Surate 
trois statues qu'il avait tirées d'un temple à l'ouest 
de Dhoulia; il les regardait comme trè& anciennes. 
Il riait de ce que cet Anglais avait pris taat de peine 
pour des niaiseries pareilles ; il ajouta que cet offi** 
cier avait copié une inscription ayant 1800 ans d'an- 
tiquité. Mais cet Hindou n^était pas un archéologue 
profond, et, d'après son air d'ihdifiTérence et le genre 
de ses observations, je le rangeai , quoique ce fut un 
brahmine, parmi les ignorans. Il disait que, dans le 
yog présent , la dévotion d'un brahmine n'était ni 
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r^Ue f ni efficace. En eifet , on parait croire géné- 
ralement que la croyance actuelle et la différence ded 
oaates n'ont plus une grande vogue, et seront bien- 
tôt remplacées par la doctrine de Melitcha. 

Mais revenons au temple. Dans le mur vis-à-vis 
du sanctuaire , il y a une niche contenant la statue 
de quelqu'un en acte d'adoration. On lit au-dessus 
"ces mots Mhcufa Eulie ; c'est sans doute la figure du 
fondateur du temple. Les archives du village rap- 
portent que cet édifice, consacré à Mahadeo , fut 
construit sous le règne de Gouli radjah. Ce temple, 
très ancien et d'une architecture bizarre^ semble être 
. postérieur à d'autres. On iwt tout auprès des ruines 
d'un autre édifice qui avait des portiques , et dans la 
plaine un grand sphinx ou sersadoud. 

Tout ce que je rencontrai dans le Randeiche et le 
Nimar était attribué à Gouli radjah ^i). D'après les 
informations que je pris , je conclus que ce person- 
nage était Asa Gouli d'Asir. Un vieillard d'Asir, âgé 
de quatre-vingt-quatre ans, me raconta qu'Asa , ve- 
nant de Mottra avec quelques individus de la tribu 
de Gouli ^ en suivant son bétail, s'établit à Asir, d'a- 
bord dans le fond , ensuite au haut de la vallée ; il 
devint le radjah du lieu. Le fort lui fut enlevé par 
stratagème, et lui-même périt; mais on ignorait 

(i) Dans quelques endroits , on le nommait Gonri 
radjah. Je suis porté à croire qu'Asa Gouli a fréquemment 
été confondu avec GlM>ri badchah , que je suppose Âtre 
Bilawer khan. 
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comment. Asa Debi, sa sœnvy mourut en sautant 
du haut des remparts^ et ^ fut honorée comme une 
sainte. La chapelle élevée sur Téminénoe voisine lui 
est consacrée ; il n'y a que des gaolis qui y Ëissent 
le service. 

( jisiatic JoumaL Janvier 1 83 x 1 ) 
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LE GOUVERNEMENT 



ET 



, LA COUR DES ÉMIRS DU SINDHY , 



PAR LE DOCTEUR BURNES (i). 



( SUITE ET FIN. ) 



Les principes du gouvernement des émirs sont 
erronés ^ puisque ces potentats ignorent cette vérité 
importante y que dans un État bien réglé les intérêts 
du prin.ce et ceux du ' peuple sont les . mêmieft* 
Ainsi que la plupart des souverains asiatiques , les 
émirs n'hésitent pas à sacrifier à un gain actuel ^ 
quoique peu important^ des avantages futurs; et 
malheureusement imbus de l'idée que la grandeur et 
la stabilité de leur dynastie dépend principalement 
de l'accumulation de richesses , la marche de leur 
politique intérieure est dirigée vers cet objet, et 
suivie avec un profit comparativement mince pcmr 
eux et préjudiciable à leur peuple. On a vu précé-^ 
demmant qUe d'après ce système rétréci les impôts 
sont éiiormes et affermés aux plus forts enchéris» 

(i) Voyes le Tolume précédent ; p. i64, etc. 
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seura ^ qui ne jouissant de leurs baux que par faf 
grâce de leurs maîtres et ne pouvant jamais , sous 
aucun prétexte 9 obtenir des exemptions pour eux - 
mêmes, sont obliges de déployer au plus haut d&- 
grëy durant leur autorité éphémère, leur pouvoir 
d'exiger des taxes et d'opprimer. 

Mais, quélquef opinion que l'on s^ forme des 
principes du gouvernement des émirs , on ne peut 
nier qu'ils ne soient infatigables à s'acquitter de 
leurs fonctions. On en jugera par ce que M. Burnes 

dit de leurs travaut. 

« 

ce Les émirs commencent à s'pccuper de l'admi- 
nistration à peu près deux heures avant le jour, 
chacun aliors tient un lever particulier pour entendre 
les plaintes et ajuster les objets relatifs à son dépar- 
tement spécial. C'est dans cette seule occasion qu'ils 
portent des turbans. Vers le lever du soleil, ils vont 
dans leurs appartemens pour s'habiller, et bientôt 
après ils entrent dans la salle du conseil où toute 
la famille s'assemble régulièrement, et où se traitent 
toutes les affaires d'État. Les lettres qui sont arrivées 
la veille ou pendant la nuit sont jetées en tas devant 
les émirs, et le temps se passe à les lire ou à donner 
des ordres relatifs à leur contenu, et à causer jusqu'à 
dix ou onze heures ; alors ils vont prendre leur re- 
pas du matin. A deux heures après midi, ils se 
montrent de nouveau et restent ensemble jusqu'à là 
brune, moment où chacun se retire dans sa demeure 
particulière. Mes visites avaient toujours lieu pen- 
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clant les audiences publiques; et en aucune circon- 
sbance je u'ai trouvé l'occasion d'avoir une conver- 
sation privée avec un des principaux chefs. Après 
s'être retirés dans leur logement, les jeunes princes 
tenaient une cour pour eux , où tout offrait up con- 
traste aves le cérémonial pompeux des émirs plus 
âgés. Toute étiquette gênante y était mise de coté; 
Bous visîtimis les écuries , nous assistions à des 
combats de sangliers , à des défis à l'escrime et à la 
lutte y à des jeux de balle et d'autres sortes d'amu- 
semens. ^ 

(c Mais de toutes les choses faites pour fixer l'at- 
tention d'un étranger qui visite la cour du Sindhy, 
nulle n'est plus propre à exciter sa surprise , ou 
n'est réellement plus digne d'observation, que la 
brillante collection de joyaux et d'armes qui sont 
dans la possession des émirs. Une grande partie de 
leur trésor immense consiste en rubis , en diamans , 
en perles, et en émeraudes dont leurs poignards, 
leurs sabres et leurs mousquets sont ornés ; ils en 
portent aussi beaucoup en bagues et en agrafes 
dans différentes parties de leur habillement. La 
chute de la monarchie de Caboul a réduit à. l'indi- 
gence et à la détresse la plupart des princes et 
de la noblesse de cet état , et les a forcés à se dé- 
faire de bijoux de grande valeur; plusieurs ont 
été achetés à bas prix par des émissaires que les 
émirs avaient envoyés pour {H*ofîter de leur moment 
de nécessité. Les marchands qui ont des pierres 

(l83l.) TOME III. II 
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précieuses sont encouragés à venir de toutes les 
contrées ée l'Asie au Sindhy^ en conséquence de la 
facilité c^u'ils trouvent à vendre leurs objets de prix 
à Haïderabafd } unf ou deux orfèvres persans sont en* 
gagés il la cour, oii ils travaillent en émail, et ima* 
ginent des expédiens propres à déployer 4es joyanx 
de leur maître de la manière la plus avantageuse. 
Ces artisans ont aussi porté à la plus "grande per« 
fection l'art d'incruster des lettres d'or sur l'acier. 

(c Ises émirs ont des agens en Perse , eii Turquie 
et en Syrie pour l'achat de sabres et de canons de 
fusil , et ils possèdent une collection de ces objets 
probablement la plus riche qui existe dans au- 
cun pays du monde. J'ai tenu dans ma main une 
lame de sabre simple et sans ornement qui leur avait 
coûté un demi-lac de roupies. Ils estiment les sabrée 
d'après leur âge et la finesse de l'acier qui se reoon* 
naît à la trempe et à la façon. 

(c Le ton général de la cour du Sindhy et la vue 
des ^irs ne pouvaient manquer d'exciter mon ad^- 
miration. Tous les officiers de service^ à- en juger 
par leur habillement et leurs manières, semblaient 
appartenir à un haut rang< Il n'y avait pas de foule 
pour les placés; la populace avait été totalement 
mise à la porte ^ et il régnait dans l'assefaibléë un 
degré de tranquillité et de solennité , et dans le 
maintien de chaque personne un ordre et une dë^ 
cence qui, avec la magnificence du coup^'d'urâl dont 
j'ai déjà parlé ^ produiisit en moi une impression de 



gra^^itéet d^j'éspect à laqiielrle jenç. met tarais. -pas 
Attendu. Il n'est pas nécessaire i^ àpnès ]a> description 
qna j'ai dQjunét^^de dire que.kurs^aitessei më ineçii^ 
r«nt la preiaàèi^ fois en audieiieQisoIeiuielle; Vafg^t 
iadigèa^ ^ui avait aocoiisif^gQéjles deuxi dernières 
ambassadea : de aocré gouveriieiitteiQt^ était présent j 
il m'assura que leé.dnrangeniena.daiis ces deux cir» 
conatanceso' /di£rémi6Bt entièrement de iceux ^ui 
avaient ^ér dr donaés pour ma réception ; ei» • jjfTet ^ 
eUe rémpdrtaîti simple cérémonial dont: il ivâiit ét0 
ténioia.idepuiS)<îVÎag<t ans : qu'il, demeurait dans 1(9 
Smdlujf^it • -•«.' ■ " • »; 

a Comme mes bottes m'avaient *^té otées à la 
por^e^ije résoflus .de <ne .pas décauvriv ma tête ^ et 
en 0(MiiiéquenQ^*:)6';m'avançai.Au miUeu de U salle 
en gardant: imcSji'ehapeau. Aussitôt toute Ja fmiille 
me salua ^ et je. :6is invité à m'afsseoir ^fot facondes 
principaux rémir s et . .en : par tîe sur feur mesned ou 
sofa. La conversation ccsnmença aussitôt en peri^anf, 
et cinquaiKfce questions me furent adressées • tout 
d^uiie baleine e, Te portes-tu bien? es«tu heureux? 
efr*tii content? as-tu été bien traité y etc. ? ËA >ré- 
pense à ces civilités^ je répondis le inieax que je 
pus y que duc moment; où j'étais entré dans le Sin^ 
dhj Je n'avais éprouvé que de la bonté et du te^^ 
pect j et que je remerciais cordialement les émirs 
des marques d'attention que j'avais reçues. -Mir 
Kerim Ali répliqua que j'étais un hôte qui était venu 
sur leur invitation , que tout ce qu'ils avaient était 
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à mes ordres i qu'ils avaient nomme leur principal 
minii$tr& mofà mqhmandar ou înt^odant^ et qu'il 
avait IWdpe 'dêi:satislaire*m'ei3 dèmàmdes eâ toute 
ehose j^enfin qu'à UDe> petite -distkiïce de la ville un 
jardin avait été préparé poar moi et^queje pourrais 
l'occupef/ouy si Je l'aimai» ipieckc^ je demeurerais 
avjeic eux- dans le foit de fiaîderabad: » 

Les émirs semblèrent -un instant prévenus contre 
M*>' Buraes à cause de sa jeunesse; ils pensaient 
qiie L'habileté et là prudence nécessaire)^ dansiféxer^ 
cice de sa profession ne pouvaient «'se copdilier atec 
un âge si peu avancé. Toutefois ils fînireiit par 
mettre son talent à l'épreuve; < 

<K Après que je fus resté fissis pendant à p^u près 
une heure, tous les étrangers furentinvitésàiaortir, 
et l'entretien roula sur la maladie de Mourad Ali, Sa 
mine et son maintien ne m'auraiekit guère feit snp* 
poser qu'il souffrît d'un mal même léger/ Après* on 
examen suffisant , je recomuis' qu'au r lieu d'une .in- 
commoditéy.d'un danger imminent^ comme je l'avais 
présumée j elle était de telle. nature qu'avec dés soins 
et l'attention convenable ^ il était possible de la dimi* 
nuer, sinon de la guérir complètement. Toute la fa- 
mille exprima une vive satisfaction quand je lui an- 
nonçai cette circonstance^ en ajoutant que je croyais 
fermement que son altesse recouvrerait la santé sans 
qu'il fut nécessaire de recourir à une opération chi» 
rurgicale dont ils paraissaient tous > concevoir des 
craintes extrêmes. Vers la fin de l'entrevue, quand 



la reserVe des deux ô^és fu£ mise à r^art, etnque 
|e visfquel'on niBindntreRait dé la confiaiKe;et>dè Ja 
politesse:y> je jugeai qu'il etaiiîc île ^mon de^ràr de 
prendre tou3 les moyens convenables qui étaient :en 
mon pouvoir pdur me concilier ces princes par mei 
manières et mes discours, X'èus des raisons de croii^e 
que j'y avais réussi , .car lorsque je les quittai^ les 
deux principaux émirs m'assurèrent que jamais ils 
n'avaient rencontré un Européen dont la compagnie 
leur eût été aussi agréable. ». . . v 

Le lieu qui avait été assigné à M. Burnes et à 
sa suite prouvait le degré extraordinaire de considé-» 
ration que les autorités avaient pour lui. Un vaslè 
jardin muré, bors de la ville, fut débarrassé dans un 
temps très court de ses arbres et de ses productioiis, 
et l'on dressa sur sa surface des tentes, dont celle dé 
M. Burnes était la. plus grande ; elles étaient oruée^ 
somptueusement et pourvues de lits, de coussins^, 
de tapis et de toutes les choses qui étaient regardés 
comme un luxe par les tapissiers du pays. A peio^ 
M. Burnes était remis de la sensation agréable que 
cette réception brillante avait produite en lui, -ses 
méditations furent brusquement suspendues par nM 
interruption d'un autre genre^ Des domestiques Qn^ 
trèrent dans sa tente avec de grands plateaux chargés 
de provisions « 

« L'un de ces plateaux, dit M. Burnes, fut placé 
à mes pieds; il s'y trouvait une douzaine dé pUto 
d'argent remplis de viandes accommodées de difi^ 
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rentes iHMitàtes, -toutes oriiéesidë féutltes» cPor ;: 
dëbàit poiar mon ' d^eûoer; IVautreS' avaie&t de& 
^nd^s fuites au' foilr pour mes dqmestiqties mu-- 
siilmans; k toul accompagné d^une profusion de 
fruits^ <Ie con^tures et d'autres mets pour les Hin<- 
dous dema suite.-La mtèmer eérémbme fut r^[>étée le 
sodr, :et ce ne 4*ut que lorsque j'eus déclaré podtîve*-. 
nienii que je ne pouvais faire aucun emploi de ce qui 
la était si libéralement ofi(ert> que cet usage iîit dis*L 
continué en partie. » 

Très heureusement pour M. Bûmes , il réussit à 
répondre a la haute idée que les émirs s'étaîent 
fette de ^oin> talent médical. On a vu précédemment 
la condition inbommode à laquelle ce chirurgien 
aviiiili été obligé de se soumettre ^ et qui était de 
boire le premier les médicamens qu'il ordonnait à 
'sm> malade. Petrt*être si cette oqutùme était addptée 
, dans d'autres pays , elle conduirait à des résultats 
$aiisfaisans. Ecoutoais M. Bûmes racontant le succès 
de la cure qu'il avait entreprise. 

a L^o1gis0rvation exaete de la diète que je hii avais 
prescrite^ et* un traitement conforme aux règles de 
l'art, a^nsi que rapplication du pansement le plus 
simple au ioaal de l'émir firent disparaître tous les 
8yfp;ptômes dangereux dès le 20 novembre, c'est^- 
dire dix jours après mon arrivée à (Haïâeraiiad. 
ravo[ue>que j'enïus' moi-même surpris ; et il 'est im- 
possible de' (décrire la satisfaiction et : la gratitude 
detiiëmtrs, quand<7'a<»nonoat à Mourad Ali qu'il 
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|K>avaii, avec loodératioQ toutefois, reprendre son 
Iraio de vie habituel. X^a maladie de l'un des émirs 
(X>iifiae toute la famille dans ses apparteinens ; par 
conséquent , aucun d'eux n'avait , depuis plusieurs 
mois j respiré Tair hors de j'enceînte du fort. Des 
prépfiiratifs furent faits aussitôt pour une grande 
partie de chasse, à laquelle tous prirent part, et 
j y fus aussi invité. L'émir ne ressentit aucun incon- 
vénient de son mal pendant quelques semaines , 
tant que la crainte des. conséquences l'empêcha de 
négliger le régime prescrit. Mais cette appréhension 
évanouie, il commit quelques actes d'imprudence 
etd'excès^qui amenèrent une légère rechute; cepen* 
dant elle ne retarda pas beaucoup sa guérison totale. 
a La promptitude extrême d'une cure si ines- 
pérée çt qui devait en grande partie être attribuée 
à l'éloignement des substances irritantes appliquées 
auparavant , fit concevoir aux émirs l'idée que 
mop habileté dans ma profession ne connaissait .pas 
de bornes ; et quelques circonstances fortuites con-* 
trih^èrent à fortifier cette illusion. J'eus l'occasion 
d'administrer une petite quantité d'un médicament 
énergique à Mourad Ali , qui refusa de la prendre , 
même après qu'une dose égale eût été essayée sur le 
malheureux domestique dont j^ai déjà parlé; enfin 
il ne s'y décida que lorsque je lui eus assuré posi- 
tivement quel en serait exactement l'effet sur hii- 
même. Je vis tout d'un coup que c'était dans leur 
estime une grande preuve de ma science ; et certes 
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c'était une épreuve qui ne me causa pas peu d'embar-^ 
ras. Toutefois y comme je n'avais pas d'alternative, 
je hasardai une conjecture hardie dont l'événe- 
ment 9 heureusement pour ma réputation , démon- 
tra la justesse; et cette circonstance, quelque peu 
importante qu'elle puisse paraître, excita tellement 
l'attention des émirs, qu'ensuite ils la rappelèrent 
souvent dans leur conversation. 

(c Teus: les plus grandes obligations , sous ce rap- 
port, au sulfate de quinine, médicament entière- 
ment inconnu dans le Sindhy auparavant; et comme 
il manque rarement de couper les fièvres intermit- 
tentes des indigènes, je pouvais généralement pré- 
dire , avec un degré de précision qui les étonnait , 
l'effet qu'il produirait. Par le moyen de ce précieux 
remède, je pus, peu de temps après mon arri- 
vée, guérir en deux jours, un enfant du premier 
ministre qui souffrait de la fièvre depuis plusieurs 
mois, ainsi que d'autres personnes attachées im- 
médiatement au service des émirs. Sans doute, 
j'aurais encore fait monter ma réputation bien plus 
haut , si leurs altesses , au moment où elles décou- 
vrirent l'effet de la quinine, n'eussent pris sans cé- 
rémonie la fiole qui la contenait, et n'eussent or- 
doimé qu'elle fût scellée et renfermée poUr leur 
usage personnel à l'avenir. Quelque temps après je 
tombai malade; alors mes sollicitations ne purent 
les engager à céder un seul grain de cette substance 
merveilleuse, quoique je fusse dans un état assez 
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dangereux; et quand à mon départ je demandai le 
flacon pour le changer contre un autre j parce qu'il 
appartenait à une belle pharmacie portative, ma 
requête fut rejetëe péremptoirement^ très proba- 
blement parce que les émirs pensaient que ce flacon 
communiquait comme un talisman à ce qu'il conte- 
nait j quelque vertu occulte. » 

On peut juger de l'état des connaissances parmi 
les hautes classes de la société de Haïderabad , par 
le récit que fait M. Burnes de ses conversations avec 
les émirs. 

(c II était évident que d'abord ils avaient de la 
répugnance à parler de l'Inde ; mais quand ils vi- 
rent que je ne montrais pas de l'éloignement à satis- 
faire leur curiosité y ils devinrent très interrogans. 
Les revenus de notre empire réclamèrent principa- 
lement leur attention , et ils essayèrent à plusieurs 
reprises de savoir posisivement la somme exacte que 
les idjardhadars ou fermiers généraux de lllindous- 
tan , nom par lequel ils désignaient la Compagnie 
des Indes , payaient au roi de la Grande-Bretagne 
pour le bail du pays. Mes explications sur ce sujet 
furent loin de les satisfaire. Quand je leur eus af- 
firmé que y dans mon opinion^ il n'y avait qu'un 
&ible ou même aucun excédant de revenu pour le 
roi ou pour la compagnie , et que la dépense de 
quelques-uns des gouvernemens l'emportait beau- 
coup sur la recette , Kérîm Ali s'écria avec étonne- 
ment : « Comment est-ce possible ? votre puissance 
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« s'étend sur cinquante grands royaume». » Je ré-^ 
pliquai qu'effectivement le territoire était immense;, 
mais que notre système différait de celui des Mah« 
rattes et des Musulmans , qui ne vivaient que{>our 
eux et pour leur génération imraiédiate; que nous 
faisions des lois pour les siècles futurs , et quoique- 
personnellement nous n'en profitassions p9$, ce- 
pendant nos enians .et la postérité des rayats recon- 
naîtraient un jour l'avantage de notre politique* Ils. 
eurent l'air d'acquiescer à la justesse de cette obser- 
vation ; car ils remarquèrent que c'était uniquement 
par notre supériorité intel\,ectuelle que nous .possé- 
dions l'Inde. 

(c Ils m'adressèrent plusieurs questions sur BUeurt- 
poure 9 et entre autres celle-ci : pourquoi nous avions, 
pris le pays. Je répondis que le radjah s'était abso-. 
lunient attiré son malheur , par sa conduite inso- 
lente et orgueilleuse ^ conduite qu'un grand gouver- 
nement ne pouvait supporter de la part d'aucun 
État, et que la fière forteresse gommée jadis Bheurt- 
poure était maintenant entièrement de niveau. avec 
la terre. A cette observation , qui aurait pu susciter 
dans leur esprit quelques pressentimens fâcheux , ils 
répliquèrent que toujs les. royaumes que nous avions 
conquis étaient livrés à des divisions intestines y et 
que, dans aucun cas, nous n'avions encore eu à 
combattre contre un pays où le prince et les sujets 
étaient unis dans la même cause. Sans doute le& 
émirs se complurent dans la douce idée que leur 
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heureuse prineipauté était celle qui , d'un cammua 
«ccord, résisterait à une inviusioa étraegère; mais 
je les renvoyai à l'histoire de toutes les conquêtes de 
IHindoustan , pour leur demander si les courtisans 
n'avaient pas invariablement abandonné leurs sou» 
verains , quand ils prévoyaient qu'il allait devenir 
ualheuireux. Ils parlèrent aussi une fois de la gnerne 
avec les Birmans , et remarquèrent que beaucoup de 
nos soldats avaient péri dans la lutte. Je répondis 
qu'ils avaient été victimes du :ciimat9 let j'ajoutai : 
x( Vous ne savez pas ou peut-être vous ne voulez 
a pas avouer que la paix a été conclue moyennant 
ff la cession de vastes provinces et le paiement de 
« grosses sommes d'argent par les Birmans. » 

« Ils parlaient souvent du préjudice que nous 
avions souffert en nous emparaM d'un pays aussi 
misérable que le Coldh , qui nous coûtait plus qu'il 
ne rendait; et un jour ils me dirent que , si le gou- 
vernement voulait leur en transférer la souverai- 
neté , ils fourniraient la caution des plus riches né- 
gocians pour le paiement régulier d'un tribut '^al 
au subside actuel. J'eus la curiosité de m'infor- 
mer comment ils pourraient tirer du profit d'un 
paa^il arrangement , quand même il serait prati- 
cable., et je m'aperçus que , suivant leur opinion , 
les revenus étaient détournés par les ministres du 
Aao. Leur ayant assuré qu'il y avait peu de nicheases 
dans le Cotch, Mourad Ali îne dit qu'il saurait bien 
trouver le moyen d'en tirer. Gomme ils se montraient 
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si intéressés^ j'eotrai dans quelques explications 
avec eux pour leur faire connaître notre respect pour 
les traités 9 n'importe qu'ils fussent préjudiciables ou 
avantageux , et que notre honneur nous obligeait à 
les maintenir ; peut*être je les surpris en ajoutant 
que nous prodiguerions notre sang et nos trésors 
aussi volontiers pour la défense du Cbtch que pour 
celle de la province la plus riche et la plus produc- 
tive de notre empire. 

« Ils parlèrent du roi et de la famille royale de la 
Grande-Bretagne , ainsi que de plusieurs particula- 
rités relatives à l'Angleterre avec une exactitude qui 
m'étonna ; ils dirent un jour que les matelots an- 
glais et les soldats béloutchis étaient les meilleurs 
du monde. Ils connaissaient les exploits et la chute 
de lempereur Napoléon; mais ils ignoraient sa 
mort. Ils avaient entendu parler de l'inoculation de 
la vaccine, et quand je leur en expliquai les avan- 
tages ^ ils déclarèrent leur intention de l'introduire 
dans le Sindhy y et me prièrent de les aider à exé- 
cuter ce dessein. Entre autres choses, je leur parlai 
de la grande découverte dès machines à vapeur; 
mais sur ce sujet, de même que sur les revenus de 
la Grande-Bretagne^ ils pensèrent que j'usais mani- 
festement du privilège des voyageurs. Ils montrè- 
rent une grande satisfaction de ce que je Connaissais 
l'histoire de leur famille , dont ils sont extrêmement 
fiers ; et quand on me 6t voir l'épée de leur ancêtre 
Mir Bedjer , dont le meurtre occasiona le renverse- 
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méat de la dynastie des Colëra , ils furent également 
étonnes et coutens de m'entendre rappeler la cir- 
constapce de son pèlerinage à la Mecque , et la per- 
fidie qui causa sa mort. 

« Une seule chbse fit froncer le sourcil aux émirs. 
£n conversant un jour avec leur ministre sur le Ca- 
boul , j'eus Toccasion de le lui indiquer sur une 
grande carte de THi^doustan. Il mentionna cette 
particularité à leurs altesses , qui demandèrent à 
voir une curiosité si remarquable; en conséquence, 
je la portai à l'audience , et je leur en expliquai les 
détails. Rien ne peut surpasser leur étonnement , 
quand je traçai avec le doigt , de station en station , 
les différentes routes qui traversent le Sindhy^ ainsi 
que celles qui conduisent au Djesselmyr etauMoul- 
tan 9 et que je leur affirmai qu'avec le secours de 
ma carte , je pouvais voyager dans tous leurs do- 
maines j sans demander le chemin d'un seul village. 
Ce fut probablement peu judicieux de ma part; 
mais je ne pus alors résister à la tentation de cou« 
vrir de ma main la totalité de leur chétif territoire , 
et de leur désigner les limites de notre vaste et glo- 
rieux empire dans l'Inde. Ils affectèrent d'abord ime 
indifférence parfaite , et prétendirent qu'ils connais- 
saient autant nos possessions que nous connaissions 
celles qui leur appartenaient ; mais ils furent extrê- 
mement sérieux durant le reste de l'entrevue , et j'ap- 
pris de quelques personnes qui ne quittèrent le le- 
ver qu'après moi 9 qu'ils étaient revenus sur le sujet 
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de la carte y sans cacher leur chagrin et leur ha* 
meur de ce que les Feringhis savarent tout. » * ' 

Les -émirs firent tous leurs efforts pour engager 
M. Burnes à se fixer dans leur pays; mais il reftisa 
ou plutôt éluda la proposition » et à la première oc* 
easion favorable qui se présenta^ il reprit le chemin 
de Bhoudji. 

«E Le a I janvier dans la matinée^ dit-il j j'allai pour 
la dernière fois à laudience des émirs. Je crois que 
les adieux des deux côtés ne furent pas exempts de 
regrets. Ces princes exprimèrent leur reconnais- 
sance avec plus de chaleur que jamais , et j'eus l'oc- 
casion de leur réitérer ma gratitude de ^hospitalité 
et des 'égards dont j'avais été constamment l'objet 
dans le Sinhhy. Je fus accompagné jusqu'aux bords 
du fleuve , à une distance de cinq mille^^ par plu- 
sieurs de leurs principaux officiers , entre autres par 
mon ancien ami Oualli Mohamed qui y au moment 
où nous nous séparâmes, me présenta un exem- 
plaire de ses ouvrages poétiques , et qui, à mon insu, 
avait fait mettre dans mon bagage plusieurs choses 
qui pouvaient m'être utiles. Je m'embarquai à midi 
dans le bateau^préparé pour moi avec des officiers 
que les émirs avaient chargés de «n'accompagner. 
Aussitôt l'ancre fut levée, et nous voguâmes jusqu'au 
soir que la. barque fut amarrée près de Trical. Nous 
avions parcouru près de trois milles à l'heure , et le 
voyage avait été très agréable. Le bateau était grand, 
à fond plat , ressemblant extérieurement à un ba- 
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teau à vapeur ; il étaitéquippë avec le plus grand 
soin pour tout ce qui pouvait contribuer à la com- 
modité^ et pourvu, comme à l'ordinaire > de tous 
les objets de nécessité et de luxe que le pays 
pouvait fournir pour les gens de ma suite et pour 
moi. Sur le pont ^ on avait élevé deux chambres en 
osier; Tune , qui m'était destinée , était presque aussi 
grande qu'une tente d'officier , et presque d'une forme 
semblable 9 couverte en drap écarlate, et revêtue en 
dedans de toile de coton très fine. Une floCte de pe- 
tits bateaux nous accompagnait et portait les che- 
vaux, les chameaux et tout le gros bagage. 
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VOYAGE DE GIRGENTI A PALERME 

EN 1827, 
-PAR M. DECOUDRAY, ANCIEN OFFICIER DE MARINE. 

( Inédit. ) 

Nous étions à la hauteur de la Sicile (i), quand 
un vent violent nous détourna de la direction de 
Malte que nous espérions dépasser dans la journée ; 
il nous poussa vers le nord, mais s'étant calmé à la 
naissance du jour, nous cinglions vers l'ouest à la vue 
de la côte méridionale de Sicile. JJuérthémise était 
bon voilier; nous espérions dépasser Malte avant 
Taube du lendemain , mais le soir le vent se remit 

(i) Le capitaine Découdra j revenait d'Egypte , où il 
^vait resté près d'un an dans la marine d'Aly -Pacha. H 
retournait à Marseille, aj^ant pris passage sur l'^r^A^//s»«^y 
vaisseau marchand. 
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au nord avec une violence' qui alla en augmentant à 
rnesure que la nuit s'obscurcissait. ' * 

Le capitaine B^** s'obstina à aller les voiles hautes. • 
Les précautions que j'aurais voulu qu'il prît, ne furent 
pas de son goût : cependant la lune , qui de temps 
ea temps paraissait entre les nuages rapides , lais- 
sait apercevoir au nord une brume fort épaisse ; la 
côte n'était pas aussi éloignée que l'on voulait le sou- 
tenir. Cependant ce n'était pas un vent de tempête, 
bien qu'il soufflât avec force. 

J'étais dans mon hamac ; vers les onze heures , 
je crus sentir un mouvement extraordinaire dans le 
vaisseau; je crus qu'il avait touché ; je montai sur le 
pont; nos matelots étaient consternés ; les lames bri- 
saient avec fureur contre le rivage qui Vêtait pas 
éloigné..B*** querellait les matelots de quart, ce n'é- 
tait pas le moment pour dépareilles discussions ; sans 
reprocher au capitaine son insouciance, que j'aurais 
pu appeler entêtement , je m'occupai à aviser au 
moyen de nous tirer de ce mauvais pas. 

Je fis jeter la sonde; nous n'avions à l'arrière que 
dix-neuf pieds d'eau et à l'avant beaucoup moins. Il 
fallait alléger le navire , dans l'espérance de le re- 
mettre à flot. Rien de plus funeste en pareil cas que 
les chargemens de blé , le grain s'insinue dans 
les pompes , en empêche le travail ; il s'imbibe 
de l'eau de la mer , s'appesantit , se gonfle. On. 
se mit en devoir de jeter à l'eau les couffes de blé et 
de riz , après que les voiles eurent été amenées» 

(i83i.) TOME m. la 
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L'orage se méU de pluie pour surcroît de malheur; 
les goutteîs nous frappant au visage ^ mirent plus de' 
confusion que jamais dans les travaux ; le vent se 
renforçait , tourbillonnait ; nous nous vîmes envi- 
ronnés de bancs de rochers contre lesquels le navire 
heurtait coup sur coup. 

B^^^ voulut faire couper le grand mât pour dimi- 
nuer les secousses du vaisseau y c'était \k une petite 
ressource ; mais par one mésaventure qui devait 
nous accabler^ quoiqu'on l'eût coupé vers le pied ^ 
il fut impossible de le dégager des manœuvres. Les 
voies d'eau augmentaient , je vis bientôt qu'il n'y 
avaient plus d'espoir de salut. 

Dans l'obscurité , les lames qui brisaient nous in* 
diquaient confusément le voisinage de la terre. Je 
jugeai à peu près que nous en étions éloignés d'une 
demi*lieue. On voulait mettre la chaloupe ea mer, 
mais au travers d'une nuit si noire , s'aventurer 
parmi les rescifs, c'était le comble de l'imprudence; 
nous n'avions d'autre ressource que de nous 
mettre à la pompe en attendant le jour^ et d'empê- 
cher que nous fussions gagnés par l'eau. Mais 
l'inconvénient dont j'ai parlé se fit sentir plus 
fort que jamais ^ le grain contrariait le jeu des 
pompes. Nous étions épuisés de fatigue , l'eau mon- 
tait; je fis faire une distribution d'eau-de-vie pour 
ranimer les forces de l'équipage , mais déjà la soute 
était inondée et les vivres gâtés par les flots d» la 
mer. 
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La. discorde se mit parmi les travailleurs : l'eau- 
de-vie qui manquait fut cause de querelles entre les 
matelots ; B***, au lieu d'user du peu d'autorité qui 
lui restait dans cette circonstance, se désolait ; il im- 
portait^ par les exhortations les plus vives, de calmer 
cette guerre intestine , je fis entrevoir aux matelots 
le danger commun; il fallait jusqu'au jour empêcher 
le vaisseau de sombrer, et alors on pourrait se sau- . 
ver si la terre n'était pas éloignée , comme je le con- 
jecturais. 

Â l'aube, nous nous trouvâmes entre deux ro- 
chers ou plutôt deux îlots , et plus loin était la 
Punta di fateona , nom que nous apprîmes par la 
suite. Il fallait aborder , nous mimes la chaloupe et 
le canot en mer : le capitaine voulut emporter des 
effets , des marchandises , sur lesquels il avait 
compté faire de grands bénéfices à Marseille ; mais 
comme il n'y avait pas de la place de reste , il 
s'éleva des discussions entre lui et son second ; le 
résultat fut que l'on coupa l'amarre ( ou peut-être 
cassa-t-elle sous l'effort d'une secousse ) , on poussa 
au large, en sorte que B***, demeurant sur le navire, 
n'eut que le temps de sauter dans le canot qui était 
encore amarré. Comme tout le monde n'était pas 
encore embarqué , et que l'on craignait qu'il ne fût 
submergé, on s'empressa tellement de sauter dedans 
que je le vis sur le point de chavirer. La cote ne pa- 
raissait pas d'un facile abordage ; les lames étaient 
toujours très hautes , le vent qui me paraissait de^ 
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voir tomber au lever du jour, se renforçait ; nous vou- 
lions gagner un des rochers qui nous environnaient, 
mais si la chaloupe se brisait , nous n*aurions guère 
pu atteindre le rivage même par un temps calme. Je 
fus d'avis de risquer le tout pour le tout; les tour- 
billons de vent tantôt nous repoussaient contre le na- 
vire, tantôt contre les ilôts; nous perdîmes de vue le 
canot : nous étions si occupés de notre propre salut, 
que nous ne le vîmes pas échouer contre Tun de ces 
rochers oîi B*** avait sans doute voulu aborder. 
J'aperçus , tandis que nous nous débattions contre 
le mauvais temps , quelques matelots qui au loin 
cherchaient à remonter sur le navire; mais les vagues 
étaient si fortes qu'ils en étaient toujours repoussés. 
Ils périrent , car le lendemain quand nous en- 
' voyâmes la chaloupe au navire , il ne s'y trouva 
personne. 

Mais le plus grand malheur nous attetidait à l'ap- 
proche du rivage. Un coup de vent subit , qui venait 
de la terre en tourbillonnant, fit chavirer la cha- 
loupe. Nous n'étions qu'à trois cents pas environ 
de la cote , on chercha à la gagner ; les uns dans ce 
bas-food inégal touchaient, ils parvinrent au rivage, 
tantôt nageant, tantôt marchant, les autres moins fa- 
vorisés par le hasard furent noyés. 

Nous nous trouvâmes quinze à terre. Nous n'eû- 
mes pour refuge que la cabane d'un pâtre abandon- 
née ; c'est là que nous nous retirâmes , trempés de 
Teau de la mer^ mourant de &im. Les uns tcnnbaient 
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sans mouvement , les autres s'échauffaient comme 
ils pouvaient. , 

Au soleil levant, comme nous étions enseptembre, 
nous ressentîmes assez de chaleur pour nous occu- 
per un peu de nos compagnons. La tempête s'apai- 
sait , le navire nous apparaissait au lointain ; nous 
cherchions vainement le canot ; on assurait que ceux 
qui le montaient avaient abordé au rocher voisin , 
mais comme l'un de ces rochers nous masquait l'autre, 
bien que nous ne vissions personne , nous pouvions 
supposer que les naufragés avaient gagné celui que 
nous ne pouvions découvrir. Â mesure que les va- 
gues s'amortissaient , nous délibérâmes qu'il fallait 
se mettre à la recherche d'un village ou de quelque 
habitation pour nous procurer de la nourriture ; et 
qu'ainsi restaurés nous remettrions en mer la cha- 
loupe y jetée sur la grève , pour aller au secours de 
nos compagnons , s'ils étaient dans l'île ou dans le 
navire. 

On se dispersa de tous les côtés avec promesse de 
se retrouver, à midi , au lieu où nous étions. 

Le second arriva sur les rives du Giotta où il y a 
un petit bourg. Il rapporta du pain , du vin , un 
chevreau cuit à moitié, et nous apprit que nous nous 
trouvions à une douzaine de lieues de la ville de 
Girgenti. Nous espérâmes trouver là quelque navire 
pour nous conduire à Marseille ou du moins à Malte, 
qui est voisine , d'où nous regagnerions facilement 
le but de notre destination. 
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j . ;«iinpacnons sur le rocher* 

lions gagner un de^ . vr i » 

. . , ,1 • V Je sept personnes il n en 

mais si la chaloi .^, ^ , , , • , 

. , 1 ."'^iJesquelIes était le capitaine, 

*! „ . j .x'/Tuous allâmes visiter le navire; 
fus d avis df :^/'> ^ . 

1 n j . y ^, Je chose a sauver, mais il nous 
biUonsde vS/^, , „, 

yKje ày songer dans letat ou nôus 

* / '^fffnait aller à Girsenti et revenir avec tout 
canC y iiP^* . J: .^ s A ^ \ 

^f '^néce&Baure , soit pour remettre a flot le 

^^\ soit pour en retirer ce qui pouvait en être 

>!' 

^^^ nous mîmes en marche pour la ville , que 
n'atteignîmes que le lendemain. Il nous fallut 

^^r la nuit sur le bord d'une petite rivière où nous 
^^pquames de tout. Vers les trois heures de Taprès- 
jpdidi f nous arrivâmes au port de Girgenti éloigné 
de la ville d'environ trois petites lieues. 

Ayant pourvu aux besoins de la faim qui nous 
tourmentait^ nous nous informâmes s'il n'y avait pas 
quelque vaisseau prêt à partir. Les relations de Gir- 
genti avec l'extérieur sont trop peu fréquentes pour 
que le hasard nous Êivorisât ; à l'exception de quel- 
ques pécheurs d'une madrague , nous n'y trouvâmes 
point de marins. 

Le capitaine traita avec eux pour retourner au 
navire et sauver ce qu'il pourrait. Nous étions six 
passagers y nous résolûmes de gagner Païenne par 
terre 9 parce que nous avions la certitude d'y trouver 
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'navires marchands ou de guerre pour Tou>« 
"^ille ou totit autre port de France. 
thés adieu à nos compagnons d^infortuoe^ 
^ nous mîmes en marche pour la virile située 

iace de nous. Nous nous proposions de nous j 
reposer quelques jours. 

Girgentiy l'ancienne Agrigente, est située à eo" 
virosk deux Heues de la mer ; elle est adossée à une 
coUine en forme d'amphithéâtre , ce qui en présente 
tout l'ensemble au premier coup d'œil ; la ville peut 
avdir de vingt à vingt<-cinq mille âmes , ce qui n'est 
rien en comparaison de son ancienne population 
qui, suivant les auteurs anciens, dépassait deux 
cent mille âmes. On a depuis peu réparé son'pori ^ 
ce qui procurera des débouchés à l'agriculture. 
Quoique le terrain soit naturellement fertile, il 
n'est pas aidé par la main de l'homme. Les Girgen*- 
tais se divisent en deux classes , les riches ou plii«« 
tôt les propriétaires, et les non-propriétaires; lea 
premiers sont ea très petit nombre , niais les se^ 
conds pullulent. Il résulte de cette répartition très 
inégale des fortunes que la mendicité ou le vol ftm» 
mmt à peu près les seules occupations des proie* 
taires. Le journalier gagne trop peu à travailler à 
ta terre pour vivre de son salaire. 

A l'aide d'une bonne culture, la Sicile pourrait 
encore devenir le grenier de l'Italie , comme elle le 
fut acr|refi(Ms. Le froment s'y élève au-delà de It 
itatiire humaine. Aiix yeux des hommes du nord et 
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de nous autres Français, pour qui les plantes tro« 
picales emportent une idée de luxe^de végétation , 
pour qui les orangers , les cédrats, les figuiers, les 
aloês, les citronniers, les oliviers semblent indiquer 
la richesse agricole et la prospérité, la Sicile a 
droit de se présenter avec une magie de perspective 
capable de nous séduire. Mais ces arbres qui crois- 
sent ici en pleine terre prouvent seulement qne le 
climat et le sol leur sont favorables. Les cactus et 
les agaves forment des haies vives qui entourent les 
propriétés; toute Tesplanade légèrement inclinée 
qui conduit du port à la ville est entrecoupée de ces 
enclos vivaces, et çà et là on y aperçoit des débris 
de temples , des colonnes , des entablemens. 

Agrigente, lorsqu'on y arrive, ne rëalke pas 
tout ce qu'elle a promis de loin : ses rues sont 
étroites , ses maisons construites sans goût , même 
celles des premiers notables de la ville ; force cou» 
vens , force mendians , force haillons. Il est vrai que 
le climat dispense de se bien vêtir. 

Avant d'arriver à Girgenti on foule l'emplace- 
ment de l'ancienne Agrigente. On voit d'abord le 
^ temple de Junon Lucinia , orné de trente*quatre co* 
lonnes d'ordre dorique ; toutes sont cannelées ; mais 
leur fût , au lieu de diminuer vers les deux tiers de 
la longueur, commence dès le bas à s'amoindrir. 

Le temple de la Concorde semble avoir fait le 
pendl^nt de celui de Junon. Il a les mêmes propor- 
tions , le même nombre de colonnes; mais il est 
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eDCore entier, et les habitans l'ont transforme en 
église, tandis que le précédent n'a d'intact que la 
colonnade qui regarde le levant. Il est vrai que le . 
génie moderne en consacrant cette construction 
payenne à un saint du martyrologe, a fait quelques 
changemens ; ainsi il a fait des percées pour amener 
du jour dans l'intérieur, car le temple ancien n'en'^ 
recevait que de la porte jd'entrée. On parvenait au 
temple de la Concorde par des degrés dont quelques 
dél^ris existent ei^core du coté oriental. 

Un temple d'Esculape avait été aussi érigé par les 
Agrigentins ; il était placé hors de la ville , sur la 
côte de la mer ; mais il n'en existe plus qu'une par- 
tie latérale qui est entrée dans un bâtiment de mo* 
derne construction. L'ordre dorique règne égale- 
ment dans les colonnes qui décorent ce mur anti- 
que construit de grosses pierres de taille , mais les 
colonnes ne sont qu'à moitié saillantes ; l'autre moi- 
tié se confond dans le mur, ce qui produit néan- . 
moins un agréable effet à l'œil. 

Beaucoup de cénotaphes ou tombeaux vides sont 
disséminés dans la plaine où fut Agrigente ; oq 
pense que c'étaient de ces sépulcres expiatoires qui, 
suivant les dogmes mythologiques , dispensaient les 
morts d'une attente d'un siècle sur le rivage du 
Styx^ quand ils n'avaient pu obtenir les honneurs 
de la sépulture , parce qu'ils sont trop petits pour 
avoir jamais contenu des cadavres ; d'ailleurs leur 
emplacement dans la ville fait présumer que c'étaient 
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de ces tombes qui ne pouvaient nuire à la salubrité 
publique , ce qui dispensait les parens de le^ faire 
élever dans les céramiques qui avoisinai'ent les 
cités. 

Le tombeau du tyran Gélon est à plusieurs éta<» 
ges de colonnes. Ici les anciens Agrigentins se sont 
éloignés, de leur prédilection pour Tordre dorique. 
Lia colonnade inférieure appartient bien à cet ordre , 
mais celle de l'étage supérieur est formée de colon* 
nés ioniques; à leurs triglyplies on voit bien qu'el- 
les sont de la plus haute antiquité, et qu'on ne peut 
pas ramener à l'époque romaine cet édifice y comme 
le temple de la Concorde Le tombeau est de figure 
pyramidale y surmonté de piédestaux dans le goût at- 
tique , qui ont certainement porté des statues. Les 
amateurs d'antiquités ont fait des fouilles aux en- 
virons pour retrouver ces sculptures , mais sans 
succès. 

Le plus grand de tous les temples de la Sicile, 
suivant Diodore , se trouvait à Agrigente ; c'était 
celui de Jupiter Olympien. Il avait trois cent qua- 
rante pieds de long , soixante pieds de large et cent 
vingt pieds de haut sans comprendre la courbure de 
la voûte. 

Les colonnes avaient vingt pieds de tonr, et 
comme elles étaient cannelées, un hbmme pouvait 
se placer dans une de ces cannelures. Les pilastres 
intérieurs avaient douze pieds de tour. Sur la face 
orientale on avait sculpté la guerre des géans contre 
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les dieux, et sur la face occidentale la célèbre guerre 
de Troie, Il reste des débris qui justiBent le récit de 
Diodore, et qui, même chez les voyageurs arrivant 
du pied des pyramides, excitent un sentiment d'ad- 
miration. 

Le peuple appelle ces ruines il tempio de Gi^ 
ganti, attendu qu'il le croit bâti par des géans, tant 
ces masses de rochers taillés sont de dimensions 
colossales. 

Parmi les autres ruines on voit encore le temple 
d'Hercule, bâti à peu près surles mêmes dimensions 
que les deux premiers. Ses colonnes que l'on trouve 
ça et là renversées ont près de sept pieds de diamè- 
tre, ce qui &it avantageusement présumer de cet 
édifice. Cicéron , dans ses Verrines^ parle d'une fa- 
meuse statue d'Hercule qui se trouvait dans ce tem- 
ple , et que les habitaos défendirent avec opiniâtreté 
contre la rapacité de Verres. Il est encore parlé , 
nous dit notre conducteur, dans Pline d'un fameux 
tableau de Zeuxis représentant la première victoire 
d'Hercule sur les deux serpens envoyés par Junon 
pour l'étouffer dans son berceau. 

Zeuxis avait, disent-ils, peint également pour le 
temple de Junon, cette Vénus pour laquelle i) re- 
cueillit , sur une multitude de fanmes , les perfec- 
tions que chacune possédait. Ce fut son chef-d'œu- 
vre ; il fut consumé par les ûammes quand les Car- 
thaginois prirent d'assaut cette ville. 

La plupart des murailles d'Agrigente étaient bâ« 
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des dans le roc, et leui's fossés creusés par le ci* 
seau. C'est ce qui est indubitable d'après ce qui reste 
de cette enceinte à travers les champs. 

Dans la ville actuelle placée sur le dos de la 
montagne, et au dessus de la vieille Agrigente, il y 
a quelques débris d'ancienne sculpture dont on a 
orné une cathédrale. On y voit des fonts baptis- 
maux dont les bas-reliefs n'ont aucuii rapport à 
leur destination actuelle. Ces bas-reliefs représentent 
le triomphe d'un héros dans lequel l'artiste a épuisé 
sa science pour rassembler les perfections athléti* 
ques. Il y a des suppliantes; elles ont toute la beauté 
que les sculpteurs grecs s'attachaient avec tant de 
soin à reproduire. Sur un autre côté , on voit repré- 
sentée une chasse au sanglier, que notre cicérone 
dit être celui de Calydon. Trois chasseurs le pour- 
suivent, l'un armé d'une pierre, l'autre d'un épieu, 
le troisième d'un dard , et monté à cheval. Nous y 
avons vainement cherché quelque chose de Méléa- 
gre. Des courses de chevaux remplissent l'autre 
façade; un homme vient d'être renversé de son 
quadrige , et un autre cherche à retenir les chevaux» 
Il y a bien encore d'autres débris dans lesquels 
on veut voir des restans de temples de Castor et 
PoUux, d'Apollon et d'autres dieux./ Les canaux sou- 
terrains qui servaient au dégorgement des immon- 
dices sont taillés dans le roc ; et c'est du côté de la 
mer que l'on rencontre des restes d'une porte de 
la ville. Quant au port , on ne saurait dire avec pré^ 
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cision où était son emplacement ; il existe cepen- 
dant une construction antique sous l'eau à laquelle 
tient un anneau de fer, disent |es pêcheurs ; il est 
étonnant que la rouille ne Tait pas encore dévoré 
sous l'eau. 

Mais une chose peut-être plus merveilleuse que 
ces débris de l'art ancien, c'est une source qui four- 
nit de l'huile. On ignore sur quels corps gras passe 
l'eau de cette source dans les entrailles de la terre ; 
mais il est certain que ses ondes sont saturées d'une 
grande quantité de particules oléagineuses. Ces par- 
ticules s'agglomèrent , surnagent en forme d'écume ; 
on les recueille ; et à l'aide d'une légère dépuration 
par l'action du feu^ on en fait une huile très bonne 
à brûler. 

Les hommes, dans toutes les classes, sont très bien 
constitués; sous les haillons du peuple on rencontre 
encore ces formes musculeuses et arrondies qui firent 
pousser si loin l'art du statuaire chez les Grecs. Les 
femmes aussi sont belles ; on ne s'étonne plus que 
Zeuxis ait réussi à faire un chef-d'œuvre de sa Vénus, 
puisqu'il vint chercher à Agrigente ces perfections 
éparses qu'il rassembla dans sa statue. Les Girgen- 
tais sont jaloux à l'excès : il ne se passe pas de mois 
que l'on n'entende parler de quelque vengeance 
exercée par l'homme offensé qui, posté au coin 
d'une rue , attend et assassine celui dont il a reçu un 
aifront; et la chronique scandaleuse de la ville s'ali- 
mente pendant une quinzaine de jours des détails 
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de révènement ; ensuite Tassassiné est oublié jusqu'à 
ce qu'un scandale du même genre se montre de 
nouveau. 

Si les traces d'une vieille civilisation éteinte sont 
marquées , comme l'on dit , par la finesse et Tastuce , 
en Sicile ces défauts sont assez suffisamment ré* 
pandus dans la nation pour reconnaître des débris 
de la civilisation des temps anciens. Il s'y mêle un 
penchant décidé à la paresse , et de l'attrait pour les 
plaisirs des sens. D'ailleurs , on reconnaît chez ce 
peuple de l'inclination pour les beaux-arts; il ne 
faudrait que des circonstances favorables pour faire 
éclore des sculpteurs et des peintres. Quant à la 
poésie y la plupart des Siciliens ^ même ceux des 
classes inférieures, s'y adoanent; mais en improvi- 
sateurs I sans étude préliminaire , sans travail ; s'il 
y avait quelques difficultés dans cette occupation , 
leur indolence naturelle les y ferait renoncer. 

Un neveu de l'hôte venait souvent dans notre au- 
berge ; il avait la manie des vers ou plutôt de Tim* 
provisation , et il ne fallait pas prier beaucoup Giu- 
«eppe pour qu'il se mît en verve. C'étaient des pen- 
sées pleines d'imagination , mais incohérentes le plus 
souvent; on n'apercevait pas le travail : c'étaient des 
flots qui sortaient sans effort d'une source abon- 
dante; et comme la langue italienne est d'une in- 
dulgence extrême pour la poésie , Giuseppe ne lais- 
sait pas que d'ajuster son débit sur le rythme d'une 
mélopée particulière à l'Italie. Ce qui donnait du 
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prix à cette poésie était que chaque pensée offrait 
une réalité; rien de métaphysique ni d'abstrait. 
Notre improvis^ateur Taisait un prodigieux usage de 
la métaphore; mais tout cela était inculte. 

Les auditeurs jouissent vivement de ces improvi- 
sations , et un moment après ils ne se les rappellent 
plus ; seulement ils Savent qu'un tel est capable de 
les émouvoir de cette manière , et qu'à la première 
occasion, ils ne man(|ueront pas de se procurer ce 
plaisir. Ainsi cette poésie parlée difTère totalement 
de notre poésie écrite , qui est plutôt l'art de vaincre 
des difficultés que d'émouvoir. Les improvisateurs 
siciliens me rappelaient les conteurs bédouins ; car 
sous les tentes du désert , la narration est un art 
aussi 9 ou plutôt un talent. 

Nous envoyions chaque jour au port, pour sa- 
voir s'il n'y était pas arrivé quelque navire qui pût, 
à son départ , nous transporter à Malte. Le capitaine 
du port nous dissuada de cet espoir , en nous disant 
que le commerce ne prenait quelque activité qu'au 
temps de la récolte des blés ; aussi , hors de cette 
époque, les relations maritimes avec les autres ports 
étaient-elles peu fréquentes; mais il nous assura 
qu'il n'en était pas de même à Palerme, et que, soit 
pour les dépêches du gouvernement, soit pour di- 
vers autres motifs , il partait souvent des navires 
pour Naples, Marseille, Malte et autres ports de la 
Méditerranée. 

Palerme est située sur la côte septentrionale de la 
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Sicile; nous avions le district de Mazzai^a à traverser 
dans sa largeur; la route n était pas longue, mais 
présentait des périls. La vie de bandit a trop de 
charmes, elle s'accorde trop bien avec les inclida» 
tions aventureuses et l'amour de l'indolence chez les 
Siciliens, pour que les montagnes ne soient pas in- 
fectées de voleurs. Le frein de la relis^ion ne les 
retient pas; les absolutions sont trop faciles à 
obtenir pour qu'un brigand craigne jamais d'en 
manquer. D'ailleurs il ne s'attaqup jamais aux^ biens 
de l'église, «t au contraire, il décore Souvent les 
oratoires des dépouilles enlevées aux riches. Les 
moines y trouvent une sorte de compensation à l'iné- 
galité des fortunes ; aussi le coupable se rapatrie-t-il 
facilement avec Dieu par l'intermédiaire d'un con- 
fesseur ; mais il n'en profite guère pour son salut : 
car il retourne bien vite à ses expéditions nocturnes. 

Galzerano nous promit des'guides sûrs et dévoués, 
si nous voulions absolument aller à Palerme à tra- 
vers le pays. Il nous avait paru brave homme , bon 
vivant , nous ne nous défiâmes pas de lui ; et en effet, 
il n'était pas de ces hôteliers qui s'entendent avec 
les bandits,* et les instruisent de ce qu'il y a d'a- 
vantageux pour eux. 

Il n'y a pas d'autres montures que des mules pour 
l'intérieur ; c'est en effet l'animal le plus propre au 
service des pays montagneux : son pas sûr, sa so- 
briété rendent praticables des chemins que l'on ne 
pourrait parcourir avec des chevaux. Galzerano lui- 
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même se mit à la recherche des Crigentios qui de- 
vaient être nos guide» et nos gardes. Il jugea que 
c'était assez de six ; nous le laissâmes disposer tout 
pour notre voyage. Une des mules fut réservée pour 
le transport des vivres, dont notre hôte nous pour- 
vut de manière à nous faire croire que nous allions 
traverser les solitudes de la Syrie : c'étaient des vo- 
lailles froides, des quartiers de mouton rôtis, des 
barillets d'un vin supportable. 

Nos guides étaient réellement vêtus de haillons ; 
mais depuis quatre jours que nous étions à Girgeiiti, 
nos yeux s'étaient assez habitués à ce genre d'ha« 
billement pour que notre opinion sur la probité de 
nos gens n'en Souffrit pas. C'étaient.des pères de fa- 
mille, et si quelques-uns avaient la- mine un peu ré- 
barbative, ils n'en étaient pas moinjs fort hoBoêtes. 

( La suàe au cahier prochain,) 



(i83i.) TOME ni. 



li 



ig^ irOUV£tIJS& atxnàles 



;■ 'vôtcAtf ■ ■ ... 

» * ' 

P'AîTS L'AFklQXJË MERIDIONALE. 
NOTICE Slik LE COURS DU ZAÏRE. 

» ^ * ■ ' ' ■ . . * . ' 

LA€ QtJIFFOU.A. 



. Grac6é à la notice que M; Douyille eut U com- 
pJaîsaiicedfi nous enyoyek- du Hâvre^ «otiç avons 
pu donner dans notre ccfhiec de juin deraier un èx-» 
posésommqire cfes bngs voyage qu il a faits m 
Àfriqw^.- 0»a vu;.]()ar ce rapport su4cinct çoq>liiea 
les travaux deMviI)auviUeJ.soJat iiwportttn^ pour.k 
géographie de i'Afriquei IL s'est acquis des droits à 
la reconnaissance de tous les amis dé cette science 
pour le zèle avec lequel il s'est voué à des recherches 
pénibles. Elles ont été couronnées de succès. Il a 
réussi à lever une partie du voile épais qui couvre 
encore la partiie méridionale de ce continent. Il s'oc- 
cupe en ce moment , autant que sa santé le luiper- 
met, à préparer la publication de sa relation; elle 
est presque mise au net. Les cartes qu'il a dressées 
feront connaître le pays d'Angole et les contrées 
qu'il a vues à l'est, jusqu'au-delà du vingt-cinquième 
méridien à l'est de Paris et jusqu'au troisième paral- 
lèle au nord deTéquateur. Nos meilleurs géographes 
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avaient 9 à Texemple de d'Anville, laissé en blanc la 
plus grande partie des régions que M. Douville a vi- 
sitées ; aujourd'hui ce voyageur leur procure le 
moyen de remplir une partie du vide de leurs cartes, 
et de rectifier ce qu'elles offrent d'erroné. 

Parmi les découvertes que M. Douville a faites , 
et dont il nous a permis d'enrichir nos annales , 
on doit citer celle d'un volcan en activité situé par 
i5* 33' 3a'' de lat. S. et 9" 33' ao" de longit. E. Les 
indigènes le nomment Moulondii Zambi ( Mont 
Zanibi ), ce qui signifie Mont des Ames parce qu'ils 
l'egardent l'ouverture par laquelle cette montagne 
vomit des flammes , comme la porte qui donne aux 
âmes la possibilité d'entrer dans l'autre monde. 

Ce mont Zambi est sur les confins des provinces 
de Libolo et de Quisama entre les royaumes d'An- 
gola et de Benguéla. Étant sur le coteau Biringa 
dans, le pays gouverné par IcSoba du Hako , au sud 
du Quenza , M. Douville observa toutes les nuits 
une fumée noire sur le sommet d'une montagne qu'il 
voyait dans leN. 1/4 N. O. Il crut d'abord que c'é- 
taient des exhalaisons de la terre qui, s'étant élevées 
pendant le jour, étaient condensées par la fraîcheur 
extrême des nuits ; mais bientôt ayant distingué des 
flammes au milieu de la fumée, il résolut d'aller exa- 
miner ce phénomène dont personne ne lui avait parlé; 
la seule crainte qu'il éprouvait était de se voir déçu 
dans l'espérance de découvrir au sein de l'Afrique mé- 
ridionale une de ces montagnes ignivomesqui mettent 
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l'intérieur encore incandescent du globe avec l'air ex- 
térieur. Il partit donc et malgré là fatigue de traverser 
des coteaux: escarpes et 'des forêts touffues dans un 
canton inhabité, il atteignit à la base de cette mon- 
tagne dont, pendant sa route , le sommet lui présen- 
tait constamment le même aspect qui l'avait frappé. 
M. Douville se convainquit , par un examen at- 
tentif des environs du mont Zambi, que depuis des 
siècles il n'avait pas eu d'éruption. Il parcourut 
dans les environs une vaste étendue de terrain à tra- 
vers dés forêts immenses, sans rien découvrir qui 
pût lui faire supposer qu'un volcan existât à peu de 
distance. Mais au sud-sud«est, il remarqua dans la 
montagne un abaissement qui avait causé Tinc^inai* 
son des couches du terrain , et bientôt il reconnut 
que cette dépression avait été produite par l'affaisse- 
ment de cavernes profondes , et avait ainsi inter- 
rompu la disposition horizontale des couches. 
Dans les endroits coupés à pic , M. Douville observa 
que les différentes couches qui formaient la base de 
la montagne n'étaient pas de formation primitive , 
et ne se composaient pas toutes de matières volca- 
niques. Il vit au milieu des laves des substances qui 
ne pouvaient qu'avoir été déplacées et entraînées 
dans le moment d'une éruption, d'autres qui avaient 
un peu subi l'action du feu, d'autres enfin tellement 
altérées qu'il était impossible de reconnaître leur 
nature première. Il lui sembla que ce qui formait 
la base de la montagne , n'était qu'un assem- 
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bhge de décombres des corps lancés par le volcan. 

M. Dou ville monta sur la première terrasse du 
Zambi y la végétation n'y était plus la même qu'à 
la base , les arbres y étaient plus petits , ils avaient 
un feuillage plus vert; la terre n'était plus couverte 
d'un gazon épais, quoique l'ofi fût dans la saison des 
pluies; plus de fleurs^ des plantes épineuses et de* 
nuées de feuilles les remplaçaient ; plus de traces 
d animaux carnassiers ni même de serpens, qui 
sont si fréquens dans ces contrées , et cependant le 
thermomètre de Réaumur marquait 34** au soleFl 
et 5o** à l'ombre, température agréable à ces reptiles. 

La surface du sol était fort remarquable , elle of- 
frait partout des hauteurs en forme de pyramides. 
Au côté du uord*nord«ouest , un enfoncement consi- 
dérable paraissait commencer à une grande élévation 
sur le flanc de la montagne et se prolonger jusqu'à sa 
base ; il ressemblait au lit que les torrens se creu- 
sent dans leur course précipitée. M; Douville recon- 
nut que les matières du fond de cette cavité étaient 
volcaniques, formant un assemblagei:rès dur et en- 
tièrement altérés. En descendant vers le pied de la 
montagne , il observa que cette ravine avait dû être 
creusée par des flots enflammés de lave , sortis de 
la bouche du volcan. La lave du bas de la montagne 
contenait des fragmens de quartz , que sans doute 
elle avait ramassés dans sa course et qui avaient con- 
servé presque entièrement leur forme et leur Couleur. 

Sur la seconde terrasse , où la végétation décrois- 
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sait encore, M. Douville vit des fentes que l'ardeur ei^ 
cessivedusoleilavaitproduiles dans la terre et qui con- 
tenaient des morceaux de lave renfermant des schorl^ 
et des chrysolithes. Dans un ravin assez profond^ il y 
avait un banc composé de bitume durci , de charbon 
végëtaly de pierres à fusil, de lav^s noires et de pierrea 
calcaires ; le tout m^lé et réuni ensemble. Cette par^ 
tie de la montagne n'était donc que de formation se* 
condaire ou tertiaire ou plutôt volcanique. 

A là troisième terrasse , la végétation ne consistait 
plus qu'en broussailles ; il n'y avait plus de gazon , 
la terre fort dure n'était tapissée que d'une petite 
mousse qui paraissait comme flétrie. M. DoUville 
vit en différons endroits des schistes, des pierres 
calcaires , un marbre lave composé de lave grisâtre, 
d'un marbre jaunâtre à grain très fin , et de petits 
fragmens de schorl blanc. 

Aucun nègre n'ayant voulu suivre M. Douvillc 
sur cette terrasse dont l'air vif les incommodait , il 
ne put y faire des excavations , et en conséquence 
chercha un endroit où un déchirement quelconque 
de l'enveloppe lui permît d'observer les parties in- 
térieures qu elle recouvrait. Il trouva dans une ca- 
vité assez profonde du granité avec des cristaux 
rhomboïdaux de feldspath ; et au-dessus , des laves 
à demi décomposées ; en les examinant au micros- 
cope, il découvrit des gouttes d'eau qui s'infiltraient 
à travers ces laves , et des molécules ferrugineuses 
qui en découlaient avec une espèce debouillonnement. 
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Ayant observé avec un soin panléuUer les Mmfttîtes 
quil rencontra dan8;l^s caTÛés les pluâ pcùéhëSjik 
reconmit que ce bomitoHBemeDt>était becâ^iôfië^st^ 
la présente dfuQ sel qu'il erat être 'à\ï fi&limittiûkhc. 

Dans les subslandes qui formaient' la base^^ k 
quatrième terraq^ey M; Doiralle découvrit utteibû'^ 
tière ayant Tappa^ence d'une tei^re 'bélaire; cflleliàp^ 
pait à la langue ^ et contenait de ûpmbreuâes paii^ 
}ettes de schorl ^ris , et deila^ hv& qui n'avait stibl 
aucune décomposition ^ Un ' câité dé cette quatrièftAè 
terrasse préseiitaît de gros blocs de lave, pehféritisint 
du spath calcaire bboc cristallisé ') i! y avait aussi 
des basaltes gi^îs , conten^^nt des grains dé lavé trê% 
compacte. La partie inférieure de ; la cffvité ôtfrait 
des . cristaux de scborl très inentis. ' 

M; Douville était depuis de\ix jours seul sut^ la 
troisièihe terrasse, et avait consommé Ift petite 
quantité de vivres qii'il avait apportée -avec hii^ Ac*- 
cable de lassitude, privé de toute assistance y il nb 
pouvait' entreprendre de continuer l'ascension de la 
montagne, dont la quatrième terrasse liii parëiissnit 
très élevée , et qui était couronnée par le pic qui la 
terminait* U fut donc oblige de se' borner à déter* 
miner la hauteur de la terrasse où il s'arrêtait; il là 
trouva de 3a4^ mètres au-dessus du niveau de l'Océati. 

Pendant qu'il se reposait dans une petite' èaVité^; 
avant de descendre la montagne, Urï orage •éclata} 
ce qui lui fournit l'occasion de faire , au milieu et 
au-dessus des nuages , des observations sur l'atmo* 



spbère et sur les effets produits par 1 électricité sur 
l'aiguille aimantée» Ce n'est pas ici le lieu d'entrer 
dans le détail dejces.observations; M. Dourille les 
publiera dans son ouvrage. Elles seront d'autant 
pluspi^éeieusesy que jusqu'à présent le monde savant 
j^ privé de travaux ide ce genre pour la partie de 
l'Afrique méridionale comprise, entre l'équateur et le 
tropique du Capricorne^ Les recherches de M» Dpu- 
ville offriront des résultats importans pour la mé- 
téorologie , la théorie de la formation des mon- 
tagnes et de celle des matières volcaniques* 

M. Douville apprit depuis, que dé Cambambé on 
apercevait ce volcan, et que des. Portugais l'avaieiit 
observé , san^ qu'il leur fût venu à l'idée d'aller 
l'examiner. Depuis la publication de la relation du, 
Congo d'Edouard Lopez en 1591 , avec des cartes 
et des pla-nches , l'on avait une notion cœifuse du 
mont Zambi. Ce voyageur , qui séjourna au Congo 
depuis 1578 jusqu'en 1587, nomme les Monts brûlés. 
On sait que sa relation fut rédigée et publiée en 
italien par Philippe Pigafetta , sous le npm duquel 
elle est souvent citée. Celui-ci n'était jamais allé en 
Afrique. Dapper, qui a réuni dans ^'Description de 
V Afrique tout ce qui avait été imprimé avant lui 
sur cette partie du monde ; dit que la province 
deBatta> dans loiCongo, va au sud/ jusqu'aux Monta- 
gnesbrûlées oiJk Montes cremaderos[i). Sa carte place 

(i) L'orthographe de ce nom est încorrecle ; il doit être 
écrit ainsi , Montes quemado&. 
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cette province entre 4 et 8* S. , et entre 38 et 4^* E. 
de nie de Fer. Elle est baignée par le Barbela , qui 
au-delà de la capitale prend le nom de Coango, et 
va se jeter dans le Zaïre. La carte ne contient pas le 
nom des Monts brûlés. On peut voir, dans V Histoire 
des Voyages de Tabbé Prévost, t. IV, p. 6a 7 et 628, 
des citations relatives à la Montagne brûlante j sur 
laquelle on ne trouve d'ailleurs aucun détail. 

La carte du Congo par Sanson (i 683) offre, outre 
leBerbela, leLelunda et le Rio Fimo ou Matarri, le 
nom de Queimados; mais on ne peut discerner s'il est 
attriblié à une peuplade ou à une montagne. Le texte 
joint à cette carte necontient rien concernant ce nom. 

Là carte d'Afrique de d'Anville (1749) marque la 
Roche brûlée un peu au nord et près du fleuve Loze* 
Les peiitesi cartes de ce géograpbe, intitulées Cartede 
V Ethiopieoccidentaleel Carte particuUèredu royaume 
de Congo (i73i),et jbintesà la Relation de V Ethiopie 
occidentale de Labat , placent la Roche brûUe dans le 
même endroit(lat. 7" S., longit.37'* ao' E. de l'île de 
Fer). Delisle ne fait pas mention de cette montagne. 

On voit parla que son existence était révoquée en 
doute par quelques auteurs. M» Douville l'a consta* 
tée, et a ainsi enrichi la géographie physique d'un 
fait très remarquable. 

Le fleuife Zaïre, 

Mous connaissons l'embouchure du Zaïre; elle est 
à la côte occidentale d'Afrique, par 6" de latitude 
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australe. Le capitaine Tuckey, après Tavoir recon- 
nue; remonta un fleuve jusqu'à une distance de 
a 80 milles de la nier. On sait qu'avec plusieurs de 
ses compagnons de voyage il fut victime de Tin*» 
tempérie du climat. D'après les renseignemens que 
lui fournirent les nègres , la carte jointe à sa relation' 
montre le. Zaïre sortant d'un grand marécage situé- 
au nord du deuxième degré de latitude boréale^ 
et coulant directement au sud ^ jusqu'au point oîi 
Tuckey était parvenu. Mais, comme cela arrive- 
souvent en pareil cas, il y avait eu du mal en* 
tendu entre les^ Européens et les indigènes, sur les 
noms de3 rivières. Tuckey avait pris un affluent du 
Zaïre pour ce fleuve, qui arrive de l'ouest, puis du 
sud , conformément au rapport des Portugais* 
M. Douville vient de reconnaître sur ce point l'exac- 
titude de d'An ville, dont les conjectures se sont si 
fréquemment trouvées d'accord avec la réalité. 

Parti de la côte occidentale , et voulant pénétrer 
dans le centre de rAfrique, M. Douville rencontra 
dans l'intérieur , à Cassanjge , un fleuve appelé 
Couango par les nègres, et coulant avec une grande 
rapidité vers l'ouest. Le jaga ou souverain du pays 
lui refusa les bateaux nécessaires pour le traverser. 
Comme la largeur du Couango était là d'un mille 
et demi, M. Douville ne pouvait espérer de le passer 
dans de frêles canots faits d^écorce d'arbre, dont se 
servent les indigènes : en conséquence, il remonta le 
long du fleuve assez loin, vers Tcst-sud-ést , où il 
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trouva uu chef nommé Baka , que des présens con- 
sidérables rendirent plus traitable que le jaga de 
Cassange; mais notre voyageur ^ instruit par ce qui 
lui était advenu chez celui-ci, ne donna les cadeaux 
promis que lorsque la plus grande partie de sa troupe 
fut de l'autre côté. 

Avant de partir de Cassange , il avait chargé un 
de ses interprètes mulâtres de suivre le cours du 
Couango. M. Douville avait eu plus d'une occasion 
de s'assurer que ce mulâtre joignait à beaucoup 
d'intelligence un grand dévouement pour sa per- 
sonne: cet' homme lui avait été très utile pour ses 
observations. Notre voyageur lui remit des mar- 
chandises que portaient des nègres , et une montre 
avec un cadran où la rose des vents était marquée , 
et qui était muni de l'aiguille aimantée; il lui recom* 
manda de s'en servir, comme il l'avait fait jusqu'a- 
lors , pour déterminer les sinuosités du fleuve. Ce 
mulâtre devait l'attendre chez les Mossossos, où les 
gens de Cassange avaient dit que le Couango passait^ 
ou bien dans tout autre endroit où il apprendrait 
qu'il y avait moyen de franchir ce fleuve. Dans le cas 
où la troupe ne trouverait nulle part cette facilité , 
elle devait longer le cours du Couango jusqu'à son 
embouchure. A son retour de sa longue excursion 
au nord-est , M. Douville retrouva le mulâtre chez 
Holo ho, souverain d'un territoire très étendu qui 
va des bords de la mer jusqu'au-delà du dix-neuvième 
méridien à l'est de Paris, et habite par les Mouchi- 
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congos et les Mahongos. Le nom de Holo ho est en 
même temps celui du prince et celui du pays sur lequel 
il règne y ce qui arrive souvent dans la Nigritie. Le 
mulâtre était depuis long-temps chez Holo ho , et 
malade ; il attendait M. Dou ville avec impatience. 
Il avait j dans sa course le long du Cotiango , noté 
chaque jour le nombre de minutes qu'il avait em- 
ployées pour aller vers tel ou tel point de la boussole. 
A l'aide de cette indication, M. Douville put détermi- 
ner approximativement les sinuosités du fleuve dans la 
partie que le mulâtre avait parcourue, entre les points 
où lui-même l'avait vu, et celui où il le traversa. 

Avant d'entrer dans les Etats de Holo ho, M. Dou* 
ville était arrivé chez Cancobella, où il avait vu un 
fleuve large et rapide qui portait le nom de Couango« 
Il devint évident pour lui que c'était le même qu'il 
avait vu à Cassange , et qu'il avait traversé ensuite- 
chez le chef Baka. 

Mais en allant de chez Baka au nord , M. Dou^ 
ville avait passé che^Macangama une rivière appelée 
BaniorUy dont il avait vu les eaux sortir du lac 
QuifToua ; on lui avait appris qu'elle devenait plus 
large et plus profonde à mesure qu'elle s'avançait 
vers l'ouest. Lorsqu'il fut chez Cancobella , il vou- 
lut s'assurer par lui-même si le Couango qu'il 
voyait était la même rivière que le Bankora , parce 
qu'ayant traversé celle-ci en allant vers le nord , il 
devait la rencontrer en marchant au sud , si elle ne 
s'était pas dcja jointe à une autre. Il alla donc vers 
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Test jusqu'à 20 lieues de la résidence de Cancobella , 
parce qu'on lui avait dit que le confluent du Ban- 
kora avec le Couango se trouvait à cette distance et 
dans cette direction. Après s'être assuré de l'exacti- 
tude de cette indication , il suivit le cours du Couan- 
go pour retourner chez Gancobella , où il le passa. 
Son interprète, qu'il retrouva de l'autre coté du 
fleuve , chez Holo ho, lui remit le cahier sur lequel 
il avait tracé sa route. Alors M. Douville fut con- 
vaincu, ainsi qu'on l'a vu plus haut, que la rivière 
de Cassange était la même qu'il retrouvait chez 
Gancobella. Le malheureux mulâtre avait été vic- 
time de son zèle ; les nègres qui l'accompagnaient 
avaient pris la fuite avec les vivres et les marchan- 
dises. Réduit à la nécessité de tenir ses moyens de 
subsistance de la charité des indigènes, l'infortuné 
mulâtre avait beaucoup souffert. Ayant ensuite eu 
l'imprudence de faire voir sa montre dans le village 
où il se trouvait, il avait été pris pour un sorcier.; 
on lui avait donné un poison lent qui le dévorait, et 
qui finit par le conduire au tombeau peu de temps 
après que M. Douville l'eut. rejoint. 

Dans le pays de Holo ho , quelques nègres don- 
nent au Zaïre le nom de Couango; mais dans les 
États de Cancobella, il n'est connu que sous cette 
dernière dénomination. M. Douville a tracé le 
cours de ce fleuve jusqu'aux 6* de lat. S., et aux 
25*',3o' de longit. E. Il n'est connu chez les Mos- 
sossos que sous le nom de Zaïre, tandis que sur la 
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rive opposée il conserve encore celui de G)uango* 
Les recherches de M. Douville , consignées sur 
ses cartes , contribueront à rectifier les notions re- 
latives aux fleuves de l'Afrique occidentale, compris 
entre le Logé ou Ambris et le Katumbella , au nord 
de Saint Philippe de Benguèia. 

Le Cahunga Quiffoua. 

• Jjd Cahunga quiffbua ( lac mort ) , et selon quel- 
ques-uns Calounga gia quiffbua ( lac des morts) , est 
situé entre 3 et 5** de lat. S., et entre aS et 26** de 
loDgit. E., au centre de l'Afrique méridionale. Ce lac 
semble donner naissance à deux grands fleuves , l'un 
coulant à Test j l'autre à l'ouest; mais de ce côté les 
eaux se partagent bientôt en sept bras difïérens , qui 
sont la source d'autant de rivières, dont M. Douville 
a donné les noms d'après les indigènes , et dont il a 
tracé le cours sur sa carte. Quant au courant d'eau 
qui se dirige à l'est , il n'en connaît pas la direction. 
Est-ce le Lofih ? Est-ce quelqu'un des autres fleuves 
qui ont leurs embouchures à la côte orientale ? C'est 
aux voyageurs hardis qui exploreront l'intérieur de 
ces régions à résoudre cette difficulté. 

Le Couango passe à peu de distance au sud de ce 
lac, ce qui avait peut-être fait présumer aux per- 
sonnes qui n'en avaient pas suivi le cours, et qui n'en 
parlaient que par ouï-dire , qu'il y prenait sa source. 
M. Douville regrette beaucoup de n'avoir pu , mal- 
gré tous ses efforts, apprendre d'aucun nègre où 
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elle se trouve réeUem^nt ; seulement on lui a dit 
que ce fleuve, pour parvenir à ce point, venait de 
très loin dans le sud*est« 

Le lac Quiffoua est entouré au nord et au sud de 
montagnes nommé^s^par le$ indigènes Moidounda 
gla iaîba risoumba ( monts des mauvaises odeurs ). 
Çet!:^ dénomination )eur vient de l'odeur fétide qui 
s'en exhale , et qui ^^ sensible à une assez grande 
distance; elle est très désagréable et empêche les 
nègres de respirer librement. 

Il coule, de ces montagnes i;in bitume ; pendant le 
jour il en sort des vapeurs épaisses qui, condensées 
par la fraîcheur de la nuit , tombent sur les terres 
ypisiiHîs, et remplissent l'atmosphère de particules 
qui gênent la respiration ; elle devient alors telle- 
op^nt pénible , q^ue les nègres s'empressent de fuir 
ces lieux. Les eaux du lac sont couvertes d'un bi- 
tuqae épais , et qui a même de la consistance^ Une 
partief e^.dp lanaphte, qui s'élève du fond; du la« ; 
et l'autKe A^ pissaphalte , qui découle des montagnes. 
Qes deux, substances forment à la surfece du lac une 
crcf$te asj5!ç;*ép0isse pour intercepter complètement 
les rayons^ du soleil; ce qui conserve aux eaux à peu 
près la mên^e température le jour que la nuit. 

Auci|n| poisson ne vit dan§ ces eaux doM> rémana- 
tiq^' cause uçie toux assez forte ; elles ont un goût 
huileux. Les montagnes qui entourent le lac offrent 
une surface unie ; elles ne sont habitées par aucun 
animal , la végétation y est presque nulle ; leur as- 
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pect aride jette la tristesse dans l'am^. Le sable des 
bords du lac est melë de petits fragmens de lave 
noire ; on aperçoit de la pouzzolane grise sur le 
flanc d'une montagne. M. Douville y trouva une 
brèche composée de lave grise et de morceaux de 
pierre calcaire presque réduite à l'état de marbre. 

M. Douville pense , d'après les observaffions 
que ce lac et ses environs lui ont fournies , qu'il 
doit sa naissance à l'affaissement du terrain creusé 
par l'écroulement des voûtes des cavités profondes 
qui le soutenaient. C'est ce que semblent prouver 
d'ailleurs les bitumes qu'il vit s'élever du fond du. 
lac et découler des montagnes voisines. Les eaux 
qu'il reçoit des hauteurs qui l'environnent ne sont 
pas assez abondantes pour l'alimenter et fournir 
la quantité de celles qui en sortent ; il doit donc 
être entretenu par des sources intérieures. 

Les anciennes cartes n'ont pas manqué de don- 
ner plusieurs lacs à l'Afrique méridionale. Celle de 
Lopez a fourni les matériaux employés par les géo<- 
graphes. Suivant cette carte, le lac Zaïre est le 
grand réservoir d'où sortent le Nil et le Zaïre ; il y 
a plus à l'est le lac Zaflan duquel sort une rivière 
qui va joindre le Nil. Les monts de la Lune (i6** S ) 
séparent ces lacs d'un troisième plus petit et plus 
occidental qui donne naissance à une rivière coulant 
«^ l'est vers Sofala. 

Voilà ce qu'on remarque sur les cartes de Sanulo, 
Hondt , Jansson , Sansou et autres : 
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' Le lac Aquilooda est par lo"* S. et 44' £• de l'île 
de Fer. Il en sort le Berbela, qui se partage ea 
deux bras , Tun affluent du Zaïre , lautre allant à la 
mer sous le nom de Lelunda. Ce lac donne aussi 
naissance au Danda et au Coanza. Il reçoit une ri«* 
yière venant du lac Zaïre. Au sud de ce dernier on 
lit le nom d'une ville de Zambre. 

Delisle a douté de l'existence du lac Aquilonda 
ou Akelonda. Il n'est marqué sur la carte donnée 
par Buache en 174^9 que comme un emplacement 
marécageux 9 entre le Berbela et le Coanza (latit. 7"* 
3o' S. , long. 4^^ £• de l'île de Fer). Les autres lacs 
ont disparu. 

D'Anville les efface également sur ses ôartes. 
Celle qui est citée précédemment montre le lacAqui-i- 
londa donl la connaissance est fort incertaine ; il est 
coupé par les 7** S, et les 37" 20' E. de l'île de Fer, 
et traversé par le Cdango , coulant au nord. 

La grande carte de d'Anville et sa carte intitulée 
Ethiopie occidentale, et jointe à l'ouvrage de Labat^ 
contient les détails que nous: venons d'exposer, et 
de plus le lac Maravi dont la partie septentrionale 
n'est pa$ marquée et qui , du reste , s'étend entre 
3^ 3o et I a** de lat. S. , et entre 46* 3o' et So** de 
long. E. de Pîle de Fer, dans une direction oblique. 

Il avait précédemment placé ce lac Maravi !sup 

sa carte de l'Ethiopie orientale^ (1727), jointe à la 

Relation historique d'.Abissinie du père Lobo ; il lui 

assigne la. position que aoiis venons d'indiquer^ Il 

(i83o.) TOME III. 14 
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annonce dans le^titre qu'elle est drôàisée sur les meiU 
*' leurs mémoires, principalement sur ceux des Por-* 
tugâis. Plusieurs notes relatives à ce lac sont écrites 
inr cette carte. En voici le résumé. Les marchands 
nègres d*un pays du Congo le plus avancé vers Yesl 
disent qu'à soixante journées de chez eux il y a 
un grand lac; on dit que le pays dans cet intervalle 
est fertile et agréable , mais que Tair y est mal sain ; 
que les Maures de la côte de Mélinde viennent sur 
la rive de ce lac trafiquer avec les Cafres qui y ha- 
bitent. On sait que ce lac est à la hauteur de M om* 
baça, sans qu'on connaisse précisément si c'est toute 
son étendue. Il est semé d'îles inhabitées, il est 
salé et a un fond de huit à dix brasses. Ce lac est 
vraisemblablement le même que celui dont on parle 
sous le nom de Zambrie. Les nègres disent que le 
Cuabe ou Couvo , grande rivière qui se jette dans 
la mer à Quiloa, sort du lac Zembre. 

M. Brué , dans sa carte de V Afrique méridionale , 
^uit d'Anville , et reconnaît que la position des lacs 
Aqiiilonda et Maravi ou Zambre, ainsi que réten«> 
due de celui-ci sont douteuses. A peu près au cen- 
tre: de sa carte 9 il a écrit aii nord du dixième parais 
lèle austral : « Quelques renseignemens placent ici un 
grftnd lac qui donne naissance aux fleuves Coango et 
GoaQ:&ft ; c'est peut-être l'Aquilonda y le Zambie ou 
te Maravi dont les positions sont dcAîteuses. » 
- Il qous sembla ^ d'après, cet i^poaé^ qùé noqs au- 
rions pu étendre davantage en, citant un; [diis^ grand 

4 "■ 
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nombre de cartes et de livres j que des rapports -> 
confus et cependant fondés sur la réalité ont donné 
naissance à ces lacs qui ont figuré successivement et 
différemment sur les cartes de l'Afrique méridionale. 
L'existence du Maravi peut être contestée sans témé- 
rité. Des Kasémbé et des Kilambé ou Kilamé , nè- 
gres de la côte orientale au nord de Mozambique 
qui paient un tribut en sel au roi des Monlouas, 
et que M. Douville a vus chez ce souverain , n'a- 
vaient nulle connaissance d'une vaste nappe d'eau 
entre leur pays et celui où ils étaient arrivés; ce- 
pendant eux et leurs compatriotes traversaient sou- 
vent l'intérieur du continent. Un lac dont la lon- 
gueur est de dix degrés en latitude serait connu 
non^seulemeut dans la région où il est situé , mais 
aussi dans les contrées voisines. On peut donc re- 
garder comme' très probable qu'il n'y a d'autre 
grand lac dans l'intérieur de l'Afrique méridionale 
que le Quiffoua. M. Douville en a vu plusieurs à 
Touest et à une distance assez considérable de 
celui-ci y mais ils n'ont en général qu'une surface peu 
importante. 

Quant au lac Aquilonda voici une conjecture que 
M. Douville a bien voulu nous communiquer. 

Au-dessous de la Banza, ou résidence du jaga de 
Cassange, le Zaïre a une largeur de trois milles , 
tandis qu'ailleurs elle n'est que d'un mille à un mille 
et demi ; c'est dans cette partie la plus large que 
le jaga tient ses bateaux de passage ; le trajet du 
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fleuve y ëtant plus facile parce que le cqurapt y est 
moins fort que lorsque, resserre entre les montagnes ^ 
ses eaux coulent avec une rapidité extraordinaire. 

Il est possible que des voyageurs portugais aient 
pris pour un lac la vaste étendue d'eau qu'ils voyaient 
et qu'ils en aient demandé le nom aux indigènes. 
Les nègres dont ils ne parlaient qu'imparfaitement 
la langue auront cru qu'on les interrogeait sur le. 
nom d'un des chefs dont on voit la demeure de l'au- 
tre côté du fleuve ; ils auront donc répondu yaqui 
Loundo ( là c'est Loundo). On a tant d'exemples de 
ces méprises , dans l'histoire des voyages que Ton 
peut supposer la très grande probabilité de cette 
présomption. Ainsi les Portugais auront i^visjaqui 
Loundoj qui se prononce aquilondo^ pour le nom 
d'un lac. 

La géographie de l'intérieur de l'Afrique a déjà 
des obligations à plusieurs de nos compatriotes pour 
la partie de ce continent qui s'étend au nord de 
l'équateur ; ce que nous avons publié des travaux de 
M. Douville annonce que ce voyageur a également 
contribué , par ses recherches , à enrichir la science 
de faits nouveaux et positifs pour plusieurs des 
contrées situées au sud de la ligne. Le monde savant 
attend avec impatience la publication de son ou- 
vrage. E* 
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BULLETIN. 

ANALYSE CRITIQUE. 

Relation 3! un voyage dans le Balhan par les deux 
défilés de Selimno et de Propadî , suivie dtune ex- 
çursion à Azani et à Vautres ruinas nouvellement 
découvertes dans VAsie mineure en 1829 et i85o y 
par le major George Keppel , membre de la Société 
asiatique. 

^ $pije çt fin ^ voye?! le Loxne précédent, page 343 et saiv. ) 

Nous tee suivrons pas fauteur dans son Toyage à trayeré 
te Balkan, affaire qui n'a le mérite ni de la difficulté ni de 
ta nouveauté. Il TÎt^ dans les hautes montagnes , un grand 
nombre de défilés qui auraient pu être rendus imprati- 
cables, de routes escarpées et de tcaTens ; mais le passage de 
cette limite naturelle n'est plus un mystère, et la description 
que l'auteur fait des localités n'a riea de particulièrement 
intéressant. Le comte Diebitsch, qui est repréâeuté dans ce 
livre comme un homme très laid , a complètement rompu 
le charme qui , avant sa marche , avait rendu les som- 
mets du Balkan inviolables. M. Keppel ne traduit pas cor- 
rectement le titre de Zabalkansky donné à ce général^ 
il ne signifie pas un Transbalkanien , ce qui implique- 
rait seulement qu'il est né au-delà de ces montagnes, 
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j^aAs il Yçut dire littéralement celui qui trayerse le Balkao^ 
« lie feld-ina^réchal Diebitsçbest un petit hoaime gras, 
à 'figure pléthorique, sa taille est d'un peu moins de. 
cinq pieds ; il a une. tête très grosse , de l<^ngs chcTeui^. 
noirs , de petits yeux perçans et le teint du rouge le plus 
fonoé , qui exprime également son goût pour le punch 
froid et une certaine irascibilité de caractère , qui lui 
attire, de la part des troupes , en addition à son titre da 
ZabaUbansby , cçlui de Semavar ou théière bouillante. 
^ J'ai dit que le comte Diebistch doit sa ibrtunç.à 4a 
figure; je Tais expliquer comment. Il est le second fils d'un 
çfficier prussiçn de l'état-major du grand Frédéric. Entré 
de bonne, heure dans l'armée russe , il obtint une com* 
pagnie dans la garde impériale. Ce fut h cette époque que. 
le roi de Prusse alla faire unç yisite à l'autocrate- de. 
Russie ; or, il arriva que ce fut le tour du capitaine Die- 
];>itsch d'être dç garde auprès du^ monarque prussien. L'em- 
pereur, prévoyant la figur^ ridicule que ferait le petit csl^ 
pitaine k la tête de grenadiers de très hau^te taille, engagea, 
un des amis de celui-ci à lui insinuer .déUcateiiqient que, 
çon maître impérial verrait avec grand plaisir qu'il voulûjt 
bien céder son tour de garde à un de ses camarades. 
L'ami va donc trouver le petit capitaine, ,çt lui ditbrus* 
quement que l'empereur désire qu'il ne monte pas la 
garde ayec sa compagnie ; car, ajouter t^il j «. l^ empereur 
dit y et il faut m con%fen,ijr^ que vous auez l* extérieur ter^ 
rihle (1). m Cette insinuation délicate que son extérieur 
^tait trop terrible pour être vu a la tête de troupes qui ne 
sont pas remarquables pour leur bonne mine , irrita telle- 
pient le futur héros du Balkan , qu'emporté par la fougue 
naturelle à sçn caractère, il demanda sa i^émissipi^ , non^ 
feulement de son tour de service , mais ai\s$i dç son grf^^^, 

(1) Ces mqts «ont en français d^os k relation de. M* J^^ç^peL 
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daii9 Tarmée russe^ enfin W permission de retourner d^nl; 
son pays natal. 

ce L'empereur Alexandre , qui parait aToir apprécié 
oonvenablement sestalens, trouva aisément le moyeu de. 
Tapaiser, en lui donnant de l'aTancement dans la ligpe; 
ipiebitscli se rendit ensuite si utile dans cette partie di^ 
aerrice oh la beauté n'était pas indispensable ^ c^ue cenaor 
narque le plaça à la tète de l'état-major- général *, il occur* 
paît ce poste quand l'empereur régnant le nomma pouç 
tucoéder au comte de WTittgenstein dans le comm.ande-. 
ment en chef. < 

« Quant k ce dernier personnage ^ qui a encouru tanjt 
de blâme pour le mauvais succès des armées russes pen- 
dant qu'il était à leur tête > je dois faire mention d'une 
Opinion généralement répandue parmi les Busses^ c^estl; 
que 'Wittgenstein aurait réussi complètement^ si l'empe- 
reur JSiçolas n'avait pas voulu intervenir oonstamiaen^J 
dana SOS opératioiïs. On dit que Diebitsch était bieii^ 
insjtriiit dç cette circonstance ^ et que lorsque lec^- 
mandement ^i futofiPert^ il stipula expressément^ pour 
condition, de son acceptation, qu'il serait entièrement dé*- 
Varrasséde l'aijli^ impérial : Je le veux, n 

De retour du Balkan , M. Keppel partit de Constantin' 
liople pour visiter le canton d'Âzani. 11 se dirigea d'a))or4 
au sud-est en suivant la grande route d'^Egypte, maifiji 
Kiutayehy il prit au sud^pu^isà l'ouest à travers les anciens 
royaumes de Phrygie et de Lydie qui n'ont pas été beau 7 
coup parcourus. M. Reppel fit ce voyage seul j en, ayant 
probablement eu assez de la compagnie de lord Dunlq dan^ 
son excursion au Bajkan, qupique sa politesse l'oblige d^^ 
dire absolument le contraire. INious qui n'avons que pen 
d'expérience sur ce Siujet, nous donnons notre approbation 
complète à ce qu'il dit des> compagnons de voyag.e *, suf 
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dix fois, il y en nenf o{i ils isoiit des inconyéiiienff inéupHf 
portables^ 

«' pans eette expédition , je voyageai sans compagnon ,, 
«t je recommande à quiconque a pour objet Finstruc^' 
tioBL, dfen user de même , k moins qu'il ne soit assez beu- 
veulpour trouver un compagnon de voyage unissant la 
science aux autres qualités indispensables qu'on^doit dési- 
rer en lui. Ici je dois prévenir une idée qui doit Batu- 
rèllement se présenter à mes lecteurs , c*est que cette re* 
marque est due à quelque cbose qui se serait passé entre- 
lord Dunlo et moi dans mon dernier voyage. Tant s'en 
feut que se soit le cas; il était absolument impossible 
qu'un barmonieplus parfaite régnât entre deux personnes. 
]Nous étions à peu près du même âge , nous prenions un 
^térêt égal aux mêmes objets de curiosités , nous savions 
également nous pos&éder, nous pouvions^alement sup*^ 
porter les privations et la fatigue^ nous fîmes eette excup- 
éito un peu difficile sans avoir une seule dispute ^ événe- 
ment fort rare si les voyageurs voulaient dire la vérité. 

ce Cependant, malgré ces avantages, ilnèus fut impos* 
$ible de se pas déranger mutuellement nos pkns ; ' pap 
exemple y ma maladie à Andrinople y retint lord Dunlo 
pendant trois mois; et comme sa qualité à^ultaehè à Fam- 
bassade de Constantinople l'obligea à retourner à son. poste, 
je fus empêché de visiter Silistrie et d'autres places fortes 
sur les bords du Danube. Bref, d'après quelque expé- 
rience dans ces matières ;t je déclare qu'un compagnon de 
voyage est, dans la plupart des cas, un grand olkstaicle 
aux récbercbes fructueuses. Je ne m'adresse qu'aux'bom- 
mes qui font des voyages pour s'instruire. La société d'un 
compagnon est certainement une cbose agréable ; mais si 
lis plaisir est le seul motif qui porte à courir le pays , on 
fait mieux de borner ses.eourses à FEurope civili6ée% » 



' ' Il eti trèft konoràble pôiir' les connaissances géogra*- 
phiqaes du colonel Leake , que 'quoiqu'il n'ait pas Visité 
Cadi, Azani et Sjnaus^ TÎUedé raneiennePhrygie, il donne 
pourtant^ dans son ouvrage sur l'Asie mineure^ des indica- 
tions ai olatres sur leur position , qne M; Keppel^ eii sui- 
vant sea instructions^ arriva aux deux premières et les 
rencontra précisément au point oh cet auteur dit qu'elles 
doivent se trouver. Quand ou&. quitté Kiutayeh, on tojrage 
par monts'et par vaux dans un pays dépeuplé , où l'on né 
jpéot être récompensé de ses fatigues que par quelques in^ 
scriptioqs insignifiantes sur pierre. M. Keppel en a recueilli 
quelques-cimes, il vit à Azani le^ ruines magnifiques d'un 
théâtre et d'un temple ; il en donne une description dé- 
taillée* Leà restes du temple sont encore si considérables 
qu'on les aperçoit à une distance de six milles. L'approcbe 
de ce lieu est marquée par une «quantité prodigieuse de 
fûts de colonnes couchées à terre ; elles sont unies et can4 
nelées , ornées de très beaux obapitaux et d'entablemens 
superbement sculptée La ville n'est plus qu'un misérable 
village y où l'on observe ça et là dés colonnes debout. Les 
cimetières sont remplis de fragmens d'architecture , et à 
cfadqœ coin les kiscriptions grecques attirent les yeux de 
l'étranger. 

a Ces ruines , dit M. Keppel , occupent les bords d'une 
rivière ^ à mou retour à Constantinople ^ je me suis assuré 
que c'était le Mhyndacits, Deux ponts antiques , à arches 
elliptiques, ont été construits sur cette rivière; ils avaient 
des balustrades^ comme le prouvent évidemment les 
restes de crampons en métal qui jadis les tenaient, en 
place ; un superbe quai joint ces deux ponts ensemble. 
Le temple est sur la rive droite du Kbyndacus , et on peut 
reconnaitre un chemin de là jusqu'au bord de l'eau. Yis- 
à-rvis sa façade septentrionale et à peu près à un quart de 






dix fois, il y en r ^^. et ptè* de isou ançte 

I^'^ables, <^peu éleyé k» restes d'ûa 

«t je rccom- ^;^y§?« « *té^ dédié i Jupiter, et » 

tioa, dfcD J^I^Jgflf^ qw M. &eppri e» fait , que 

'^!** ^'^ ^^^^^^ ®* beauté et par son élégance 

science ->/|]^4^^rem du ^oùt grec qui sub*. 

rer c ^ iî^^r « extérieuremim t et intérienreoient sur 

^^tfiooA des inscriptioBS en grec et ea latin j 

^^ O'^'^'^^Étf^ ^ c^ co|iierquelqu8Srnnes. Celles qu'il 

!!,^^^9» ^ûh oàTsage oencement principalement 

^ /^''f^e entre les citoyens. d'Azâni , relativement à des, 

^ Losacitiei à Jupiter, et aux honneurs rendus i^ 

f^^gi personnages qui ayatent bien mérité ' de leur 

^ jlf, Eeppel obtint aussi dans ce lieu des médaîtlea 

\'LaueB, roinaines et du Bas-£nipire en axgent et en 

»■ ... 

^ peu de distance d'Azasi est l'ancienne Cadi , aujour-î 
il'èvi appelée Ghiediz. Notre autei^rdit qu'aucun Toyageup 
^a^péen n'ena parlé.La pépulation, ooéiposée exolusiTC* 
ment derTurcs. , occupe h^it cents maisons qui. ont clea 
toits plats et difiPèrent, sons ce rapport, de celles que l'on^ 
▼oit généralement dans cette partie de la Turquie asia-* 
tique , et ressemblent beaucoup à celles de Bagdad. Ghie- 
diz est arrosée par l'Hermu$ , riTière classique , qui en-« 
trant dans cette ville par le nord-ouest yserpente arec 
impétuosité à cause de la roideur des montagnes, et 
après un cours pittoresque sort par la fente d'un rocher 
haut et escarpé que l'on croirait avoir été partagé erprëtf 
en deux , puis coule vers l'Archipel. Les ruines d'^rchi»- 
tecture que l'on voit à Ghiediz sont très tnBérieures à 
celles d'Azani , et ne consistent qu'en quelqwea fragment 
de colonnes épars. Gomme la jrfos grande pâirtie du pays 
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alors ei| révolte euterte k^ec la PorteyM; Ktfpfiel ne 
w yisiterxe canton aussi soignenseiDent qh'il FaTaît pn>* 
j^té« Espérons qu'un yoy^gour futih* sepa plus heureux ^ 
car ce cfoin 4^ l'Asie mineure avait jusqu'à pfésent .étéqpea 
fréquenté par les Européens* . Pefndant une partie do si^ 
çoursOyM* Koppel fut accompagtté par un des espions di^ 
gouvernement^ engeance nomibreiise , à ee qu41 parait, 
4ans y empire, ottoman. 

M. Keppctl se vante d'être le seul voyageur angl«rî»quj* 
^Italie k Çrbiourdiz, qu'il r^arde oonome le JuUo^iBpif'^ 
dfus deVXciéxnéie t il gagna cette ville ea quittant Godi^^ 
Toutefois il ne la déci^it pasj la présence de Feapion Payant 
einpéch^ |de ia\re les recb^clies accoalumées. Traversiinl 
ensuite < un beau pays^ il attoi^nit. Ak-*Hissar; premiëre 
ville depuis Kiulayiçh dont un voyageur. moderne ait fait 
mention. Ç'estt ainsi; que se terminé .son excnrsioik à 
A^ani et ^ux ruines nouvellement découvertes en Asie mi<^ 
peure^ qui est si pompeusement annoncée dans le titre 

4-u livre^ 

.. Dans le dessein probablement de faire naître ou de ra>* 
^rper l'intérêt pour les Turcs, M* ILeppel a soigneusement 
j^ecucilli plusieurs anecdotes qui placent leur caractère f 
notamment pour l'honnêteté, sous un point de vue réelle-» 
ment digne d'envie. Choisissons-en qiselques-unes par 
manière d'exemple pour nos compatriotes, parmi. lesquels 
se trouvent les voleurs les plus experts de l'univerSte* 

«Dans l'hiver de i8i4, le courrier: turc fut envoyé 
^ans un canton éloigné avec une grosse somme en espèces* 
L'argent est transporté dans des sacs que les marchands 
appellent des groupes. Ils sont remis au courrier, ;auquel 
on ne délivre aucane pièce écrite qui prouve qu'il ait reçu 
quelque chose. Le courrier revenait d'un voyage 4. quand 
des n^ocians français lui demandèrent quinze mille pias% 
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très, B^mmé '^éqiiivaleiite alors à 256 lÎTrea sterling. Il 
u'esfaja jias d^éluder la réclamation , mais répondit II 
Tinstant : vPai sans doute perda te groupe, ainsi je tous. 
«t paierai des qae faàrâi pu reoueilltr cette somme. » 
Âpres atoîr mûrement réfléchi, à là chose, il retourna 
par la même route , bien persuadé que si uii musulman 
^vait trouyé; l'argent il Im serait rendu. 11 était presque 
arriiré au bout de sa course , et fort trilste > quatid il entra 
danar un miaôraUe a&té oit il se souvint de s^étre arrêté 
qneit|ues instànB dans son dernier Tbyage. Il fut accosté k 
la po^tfe par le «ahre de la maison; c'était^ li^ zebek qui 
lui dit :.c( Ëk bieii ! schéHf^ la dernière #oîs que tu as passé 
« par iei tu aà^peniti un sac qui Je suppose contenait dé 
« l'cHr i tu Tas le trouver d^ns réndrtrit oh tu l'as placé. » 
Le courrier entra et reconnut son sac , auquel il était évi- 
dent que l'on n'avait pas louché , quoi qu'il fût resté ex- 
posé aux atteintes des nombreux chalans^ qui entrent en 
passant dans un café turc. 

c( M. Charles Whittal , avec qui je demeurai durant 
monséjourà'Smyrnè^me dit que peu de^ temps- aupara- 
vant il avait engagé un pauvre Tcirc à' fiorter à uii Heu 
désigné «ine^setame de 5oo. livres sterling en espèces. Cet 
homme à son retour dit à M. Wbîtâll : «J'ai remis l'ar- 
« gent^mais le eorrespondant te tait savoir que comme 
w il t'a écrit très récemment, il n'a pas orti qu'il fût né'- 
« cessa i«e de me charger dNine lettre pour toi. » Quelque 
temps après M. Whittal reçut une lettre par laquelle on 
lui mandait que l'argent. n'était pas parvenu à sa destina- 
tion. Les soupçons tombèrent sur le Turc qui fut retrouvé 
et insti*jait de la oirconstance ; il demanda la permission 
d'aller à la. recherche de l'argent , en priaiit seulement 
qu'on lui payât l'équivalent du temps qu'il' emploierait * 
à iaire son voyage, ce qui ée montaità quelques piastres. ^ 
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]Ën prenant des informations, il clécouTrit qn'un Grec 
s'était approprié la somme dont il avait eu un besoin 
pressant. Aussitôt il adressa sa réclamation à ce Grec; 
celui-ci lui rendit les 5oo livres sterling et de plus lut 
donna deux mille piastres qu'il accepta ; mais au Heu de 
les retenir pour lui , il les remit avec la somme primitive 
entre les mains du courtier de M. Wbittal; et ce ne fut 
que difficilement que l'on put le déterminer à garder le 
présent du Grec. » 

L'auteur en quittant la Turquie, déclare qu'il a été ex- 
trêmement déçu dans tout ce. qu'il a observé dans ce pays ; 
il s'attendait à trouver une nation reconnaissante envers 
son souverain de ce ^qu'il l'avait tirée de l'état d'abjection 
où elle était plongée ^ et de ce qu'il l'avait délivrée de l'in«» 
solente tyrannie des janissaires ; il avait espéré voir une 
armée effective et brave défendant le Balkan avec la va il- 
lance accoutumée des Osmanlis, et les maux d'un gouver- 
nement despotique mitigés par l'interposition d'un mo- 
narque libéral et éclairé. Nous sommes très embarrassés 
pour conjecturer sur quel fondement M. Keppel avait pu 
concevoir ces espérances ; car nous osons le dire , aucun 
autre bomme instruit en Angleterre ne les avait entrete- 
nues un seul instant. Nous sommes par conséquent bien 
éloignés d'«tre surpris de ce qu'en examinant lui-même 
l'état de la Turquie , M. Keppel ait reconnu qu'il s'était 
rempli le cerveau de piu:es chimères. Nous croyons que 
dans les observations que nous allons citer, il donne ui^ 
sommaire très juste , quoique la^ientable^ de l'état actuel 
•de cette monarcbie jadis si puissante. 

c( Quand j'arrivai dans la capitale de l'empire ottoman , 
les rues étaient encore fumantes du sang de trois mille de 
ses habitans qui , insultés dans leurs préjugés religieux ^t 
accablés de nouveaux fardeaux , avaient été mis à mort 



pour AToir exprimé lear mécontentement Contre lé grancl 
sultan et contre l'ordre de choses existant. 

« La première chose que je vis de l'armée turque fut 
une retraite en désordre devant un ennemi victorieux , 
auquel elle avait abandonné , presque sans combattre , lés 
pasèages des montagnes et Pancienne capitale de l'empire. 

ce Le reste de cette armée consistait en quelques soldais 
trop jeunes pour supporter les fatigues d'une campagne 
sous lesquelles des milliers de soldats avaient succombé 
plutôt que sous le fer de l'ennemi ; leur antique courage 
national entièrement abattu , et leurs Àentimens en faveur 
de leurs vainqueurs. Les officiers tirés d'emplois infé- 
rieurs , îgnorans , dépourvus d'énergie et , par les lois qui 
interdisent aux Européens l'admission dans leurs rangs , 
privés des moyens d'obtenir l'instruction qui leur manque. 
Cette armée sans état-major, Fans commissariat , sans l'é- 
quipement nécessaire quand on est en campagne. Le 
Balkan qui ne tiendrait pas même dans les mains d'une 
armée européenne^ et le petit nombre de barrières que 
présentait la nature du terrain laissées sans en faire 
usage. 

« Le commerce, au lieu de prospérer est ruiné par le peu 
de sûreté de l'existence et de la propriété , par le bannis-^ 
sèment d'un des peuples les plus riches et presque le seul 
qui soit bien afiPeclionné pour le gouvernement^ par la 
négligence dés avantages de position que le pays possède ; 
par les continuelles variations du change ; par la dépré- 
ciation de la monnaie; par les persécutions injustes; par 
les monopoles nombreux et préjudiciables dont le grand 
sultan est le té\é promoteur. 

tf Les mêmes maux, indépendamment d'un autre encore 
plus désastreux , accablent également l'agriculture. Sur 
la rive européenne du Bosphore , la plus grande partie des 
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ba^îtans sont enleTés par logeai amités 4e ia guerre ; et eeun 

.qui restent y les armes à la raaîn, prêts à agir de ooticert 

avec l'ennemir Sur la rire asiatique , presque toute la po^ 

pulation est trainé^par force hors de cbez elle pour fournir 

des recrues à une armée qui a cessé d'exister; le reste cm 

rébellion ouverte ou n'attendant que l'occasion d'en lever 

l'étendard. 

a Voilà les circonstances que j'ai pu observer ; si nous 

portons les regards au-delà du cercle de nos remarques , la 

perspective des affaires de la Turquie ne sera guère moin^ 

triste. 

« Commençons par l'Europe. Le pacha de Scutari dont les 

mouvemens excitaient tant de soupçons durant mon séjour à 
Andrinople, ne tarda pas à dissiper tous les doutes sur ses 
intentions en arborant le drapeau de la rébellion* 

(( Les Serviens et les Bosnia.|ucs étaient^ ainsi que les 
Boulgares et les Roumeliotes, mûrs pQHt* rinsurreqtion. 
hes deux fertiles provinces de Yalaquie et Moldavie., 
d'où le sultan tirait les bois de construction. pour ses vaisr 
seaux et de l'argent pour son tréspr , sont entre les mains 
des Russes. Les Grecs sont en possession d'une grande par- 
tie du pajs occupé par leurs ancêtres, et leur indépen- 
dance est reconnue par le grand sultan; acte qui proba- 
blement le précipitera de son trône. 

a En Afrique, le royaume d'Alger , tributaire de la 
Porte, a cessé de faire partie de l'empire oUoaian; VE- 
*" gypte est pire que perdue pour lui, la brèche entre. Moi- 
bammed Ali pacha et le padich^b Mahmoud étant agran^r 
die par la tentative infructueuse de ce pubsant monarque 
pour s'emparer de U tête de son puissant sujet. 

« £n iiSiiey \^ affaires de Mabmpud ne sont pas dans 
une meilleure condition. 

« Pendiant que le comte Dîebitsch conduisait une armée 
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russe à trayers les provinces ^^opéennes de la Turquie ^ 
n'ayant presque d'autres obstacles k surmonter que ceaD* 
du climat) le comte Paskevitsch en menait tine autre dans 
les possessions asiatiques du grand suljtan. Au lieu d'être 
combattu coihme un conquérant ^ il fut salué comme an 
libérateur « J'appris de bonne sourc'e que la conqHète de 
l'Arménie fut effectuée avec une perte bien peu considé- 
rable, qui ne consista qu'en dix bommes tués et quarante 
blessés. A mesure que le général russe avançait, les pacbas 
rivalisaient à qui ferait plu^ tôt sa soumission. Le pacba 
de Bagdad implora des troupes russes pour tenir garnison 
dans sa ville , et le pacba d*£rzeroum accepta un emploi 
chez l'ennemi de son pays. 

<( On verra par les remarques qui précèdent que lés 
difficultés qui enloui*ent Mahmoud sont dix fbis plus 
grandes que celles contre lesquelles Pierre-le-Grand eut 
à combattre. Examinons maintenant si le souverain turc a 
une supériorité proportionnée de génie pour surmonter 
ces difficultés. 

H Ce n'est pas mon intention de récapituler les exem- 
ples de l'incapacité de Mahmoud que j'ai cités dans mon 
ouvrage. Je me bornerai à ajouter quelques observations 
pour j ustifier mon assertion que le caractère du grand sultati 
actuel est bien loin de répondre à l'idée exagérée que l'on 
s'en est formée , et que l'on ia répandue. 

« On dit généralement que Mahmoud est très adonné 
aux liqueurs fortes. On dit qu'il est redevable de ce talent 
k son barbier. Sa boisson favorite consiste en liqueurs spt- 
ritueuses. On suppose que plusieurs de ses ordres les plus 
violons ont été donnés pendant qu'il était sous l'influence 
de ces breuvages. La préférence accordée à ces liqueurs 
vient de ce qu'elles contiennent la plus grande quantitéde 
aùbatanoes excitantes, sous le plus petit volume.* ' 
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m On peut eàoore taxer ^hnioudd'incfonitiaiice. Qààtid^ 
fton régiment de cayalevie fut organisé , il avait l'habitude 
d'eu inspecter les manœuvres pendant plusieurs heures 
tous les jours ^ à l'époque de mon âé|»art de Gonstanti- 
nople^ il s'était passé onze mois depuis qu'il n'avait yu le' 
régiment sous les armes. Ce penchant se manifeste aussi 
dans son ardeur à bâtir des palais qu'il abandonne aussitôt 
qu'ils sont finis. De nombreux exemples de cette foiie dis-^ 
pendieuse bordent maintenant <^haqne rivage du Bosphore. 
Ce sentiment se montre encore par le changement cons- 
tant de son costume et de celui de ses troupes. C'est cette 
dernière tentative de se conibimer aux usages européens 
qui paraît avoir induit en erreur tant d'Anglais , en leur 
faisant croire que ses réformes étaient bienfaisantes. Les 
troupes ottomanes, habillées à l'européenne^ sont le pre~ 
mier objet qui frappe l'ceil d'un étranger nouvellement ar- 
rivé j il aperçoit que c'est une innovation , et présume que 
c'est une amélioration , ce qui le dispose à donner au sul- 
tan pour sa conduite des louanges qui .ne sont pas confir- 
mées par ses actions ^ en effet ^ cette innovation était la 
dernière qu'il fallait essayer : c'était une invasion dans les 
préjugés de la nation^ une blessure profonde faîte à l'or- 
gueil des Turcs , et en définitive ne pouvant conduire à 
aucun résultat avantageux. De plus elle était très intem- 
pestive 'j car elle eut lieu dans un moment où les eiforts 
de chacun étaient nécessaires pour soutenir la crise d'une 
* gaer» imminente. 

« La mesure importante qui distingue ce règne est la 
destruction des janissaires; j'ai appris de gens qui avaient 
eu l'occasion de bien juger l'événement , que le chef des 
topidjis ou canonniers y avait eu la principale part; il 
existait depuis long-temps une haine mortelle entre ce 
corps et les janissi^ires. On m'a dit que l'on eut beau^ 
(l83l«) TOME III. t5 
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eomp 4e {loiae à pecsuader à Mahmoud de permettre 
att]( prentîeca de tenter ee qu'il «Tait taot à cœur d*effec^ 
tuer. Il 

Ou peut croire que, par suife des éTeneraeiis. cpi soi^ 
&urvenu3 eu Europe dans la dernière partie de Tanuée 
iB3q, la Turquie jouka dm repos pendant un temps asae» 
long pour, réparer ka désastres qu'eUe a récemmeuc éproo» 
Yé$\ mais les malheurs du sultan et le peu de popularité 
dout il jouit lui feront-ils perdre le trône , ou bien réussi- 
rait* il , eu dépit de ces obstacles ^ à cÎTiliser ses sujets et 
à lès rapprocher en tout des Européens ? Ce sont encore 
des questions dont la solution sera très intéressante à ob^ 
ser^ei^. Nous espérons que la Grèce sera régénérée , et 
qu'avec le temps» peuplée d'homme» i&tdligcns et forts , 
elle pourra définitivement repousser les Mu^lmaas em 
Am ^ et rétablir l'empire de la croix à Gonstantinople. 

( Monthfy Reifiew, ) 



MELANGES. 

Éh^itana du Port du roi Oeorge en Australie* 

La ▼engeance paraît être le principe de ces saurages dan» 
leur» quenelles. Quand quelqu'un est tué , ses parens sont 
sattsfbitst si un individu de la tribu de l'agresseur est tué. 
Si le défunt a été tué par accident , par exemple en tom- 
bant d'un arbre y ses amis l'imputent à une tribu rivale , et, 
en èonséquence, tuent quelqu'un qui lui appartient. Si un 
bommevalade s'imtgine qu'il n'en récbappoa pas , ite^ 



saie de tuer quelqu'un , parce qu'il présume que par là il 
se rétablira. Quoique leurs' armes dé guerre soient d'une 
nature dangereuse , ces. g/^s ne; sppt pas représentés comme 
étant d'un caractère beUiqueaK.^Us évitent la sagaye avec 




k îaLÎfû hhë blessure ; ce ^iii est le signal pour que la l)â- 
tàttlé èéî^'.^Qùâhd \h odt Fititëtition âë rendre leura attâ- 
qtfè^ fMâte^,>î!5plèà fént^r kkr^riàk et ta nuit: il est très 
rélWéiqWalAè que les pkfëris d'uti b'ommé tué cle cette ma- 
iâki^ , éé qm à tin^ujoiiry Tîeu pîàr' M sagayis^, onï i^r^s gfaiiâ 
sdiû d<^ fit pà)i }é ti6mni#, jfi^i^suad'és' que si cela leur ar- 
rivait, Bàtè eslpfrilf sei^âit réveillé. SI quelqu'un a le même 
vtotU que te défàfit , il éti khànge aussitôt, afin d^éviter clef 
le répéter. 

Ils enterrent leûfrs morts avec dé grandes lamentations , 
dàfAB tti^e-' fosèe p'k*o'f6iidé d''environ ti'ois pieds, et dont lé 
fôtiti eàt couvert d*écorcé et dé brdhch'és d^arbres. tjècàrpi 
y ëéï è\àÉa plèféé', olrhê' èlf éhyeîofjpé dé son manteau, lès 
genoux côurbéii c6ntfe là fJoltriiie , et les bras brbisés ; en- 
suite 6W posé des bràhbhéfe dur le coi*ps', puis de rëcorce 
et'dé la' terré ; enfin on ^éc6uvfe ôette téri'e 5é brancl^aees 
et oti y arrange ses- sagayes, son coutelas^ son niartéa^ù et 
des f^luttieis de parure. On ficheauis^i dans Te sol, de chaque 
tâtéèe fe tombiez s6ti Vôolera où bâton dé jet, él son te- 
éôtr à^ bât<ynf pfaft'sctil'pté. Ouf grave aussi' dés cercles siii? 
hÉ afbi^^oisins. Leu^ débîîéÀnsiste soit à se lîarbouilfer 
lé^ i^iisfélgë "de noJr ; bu a se peindre de grandes plaqués de' 
MàM dtirtiôiût sûtr le fh)nt ; rl^ confiîiuent'â lès porter pen-^ 
dniA Idngilemps. OH* enterre '^alèrtiéht avec* les fefmmps* 
«6a€ ce ijtti terfr appartient*' irfaîs 'il tfy' à* pa^ au^rircjê'' 
éii^ù»6nié^ fMiT-\ëafs futaér^illes'îlue pôiir celles dés 
bommes. {Edinburg^Jouf-nàl 0/ science'.)' ^ 
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Tremblement de terre. 

•Extrait d*ane lettre da Port Maurice, sur fa c^te occideoii 

da golfe de Gènes , aS nDai i83i. 

i 

La partie de l'Apennin qui aroisinele Mopte I^çgro,Qi 
cette montagne npire eUe-iné|ne , avait, ^té aignalée fi 
les naturalistes, parle célèbre Spallanzani (enu:e JuMitn, 
comme destinée à devenir un. jour la place de l^exploni» 
d'an volcan. Ce qui vient .de nous arriver, en alanoait 
toute la côte occidentale du golfe de Gènes y donne ob 
grand crédit à l'opinion des sa vans. I^ous sommes éloignés 
d'environ onze lieues du Monte Negro. Avant-hier ^ a6,à 
onze lieures dix-huit minutes, ppus avons été soulevés et 
balancés par des secousses qui se sont succédé éTÎdem- 
ment pendant près de deux secondes , et dont la, direction 
a peu près vers l'est ^ semblait partir de cette montagne.. 
L'église de Castellera a été renversée ainsi qu'uue.partiedD 
village. Cassiaet Bussana ont éprouvé également, 4ç grands 
dommages. L'on ne sait rien encore sur le nombre des per- 
sonnes qui ont dû périr. £t) ce .qgioment, ujne, heure et 
deniie de l'après-midi; une nouyellç secousse vient de 
nous épouvanter. Ce qu'il y. a.de partiçuli^r.dans la ^exxsatr, 
tion que fait éprouver ici ce phé^Qmène,^, c'içîit qu'Ladé- 
pendammen^ delà perte de so|i équilibre ;.]^,cprpsi i^^s^n^ 
des saccades comme nQuées q^i provjeunçnt de^ ^ortSjdje 
la cause raptric|9 agis^apt pres|qu'à la fois daps )e s<9i^s . l^^jt 
rizontal, dans Iç^ se^s. yertical , et 4Aps.Jbi8e^^ .obliqua 
Cette remarque n'est guère propre à npu^ ja^urer ; ^^ 
n'indique quç trop bien que noi^ sommes presque. suit?, le. 

%er. Le mouvement a été bien senti ^ yintimille «ta 
Albenga^ mais il, paraît q^'^ ISifî^ çt à Gèn^ ffe< n'^.ét4 
qu'une ondulationjégèfe^ ,.,^^„\. . 
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Zjctcnnesf âdhs la iopo^hdphiè et les antiquités de la 

Grèce. 
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Daiis'ttfië'iJés'rferhières séances de la Société de géogra- 
phie de*ïk)nBres', le docteur Hbllahd a appelé l'attention 
.des Voyageurs futurs eh Grèce sur divers points, entre 
anfres'stiir cèut-cî î 

' t*' Divers témoignages attestant que là grande plaine 
deTbessalie {Vtt^adîs couverte par" r eau, examiner s'il y 
a quelque formation lacustre ou tertiaire bordant les 
chaînes de coteaux plus aooîeiis qui l'entourent; 

2® Déterminer la position de l'antre célèbre de Del- 
phes ; •d'o& "la'' pythie prononçait les oracles. D'après' un 
passage 'dti Justin (KV; XXTV; c; 6), M. Holi^nd 'i^einse 
qu'il fààï 'ètifefrchèr 'cette' feaVériie quel q ué part au - dessus 
dé la fôtîtfeiièe dfe Gistalie, en montant sur l'ouverture ou 
feiVlfe' ési^ài^é^ qjài''sépate Tels deux sommets de tïelphès , 
et'^ëîdès tèbitratns inflammables île gaz hydrogène car- 
buré} sc^tàiit des crevasses 'du roèher, pourraient aider à 
le découvrit /' ' * 

' 3® Là "iîthâ'Hbtî dti*'célèbre ôf aciè de Dodone en *Épire. 
M. Holland pense qu'on pourrait le tix)ûVêi^ ctans le terrî^ 
foiré baigné paVPAf ta fJf^cÉ'/'Aà^ ), plutôt (Jue dans' celui 
de ïanifaàv bîi' tes voyagfeurs' l*6nt placé arbltraireraéiit j 

4° On pourrait examiner dés Yîofûtetts de IVféteoi*a 7 pour 
dès manuscrits; l'a formation géogtioétjqué dés rbctièrs'de 
MetiBo'rà, âttiiî qofe celle de la haute chaîne du î*în<Je;. le 
Gours^dè* hi vallée de l'Arabthus èri retnontâht dé îCatari- 
thès à Metzovo^ et le passage h travers les mofttagnei^ pour 
aller éri^The^lie-; • '>:: i . ' ^« "•; i. ... . - .i- 'J'i-i 

5* Le canton de Paratilithia ëii A'ib^ilîe, doit èirevlsife 



6^ L'ancien théâtre près de lanina , mérite bien TaC- 
te(it[9ii d^8 voyageurs^l a ét^ .^^g% prtftSH ^««^ S»i 
ont parcouru ce canton , sauf le .colonel Leake; 

7° On n'a jamais cherché la position de la tetrapolis de 
Doris; mi^is parmi les diyers pcipti^ <)e Jl^ Qr,ffÇ t^^F^ "^ 

bord Ttiebes , Corinthe . Arcos et p^lj^pip^e^ jjes ç^oo^-, 
tances politiques ayant toujours empéch^ ^piiçf ^li^^W'^fi^- 

^'^P^ifo^.f ^f f^V^^ff^ ?^r <îes ouvrage^ ^n*^fi^ . . 
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Avant l'jnv^fion 4fs gjijj^^tçft, |es perftoç.^pefi ,qpi 4i^ 
«™fl^W*i«i». Les ga^eites pppQ(li(|»ps. (^i^^jpfts^j;ef^ ^ 

^^^?ti^? !^W!^iî^^U ql}ffî^4ïai,w<:^fflp}w«^e<>w;îr'^^^ni 

parmi les habitans du royaume, les nouvelle^; f;^|^Qi^,^le^ 
a?«>i ouàla ^fppb!iç^ç;,§.J^^v^I\^ fe^qf^Jipft^^i^ fe<|u^»es 

Il paraît ^ue no|jp ^eyo^i^^ ^ux Jki^Uen^ ,,|'îj}^; . ^^ pe» 
écrilta^j.^t U^ut-éfîffi kiipn^ q^î If?»»? ^ ftJ4.,4^?pe..Fi?»f^il 

"?I^Ï\?/P^^?^^^?S ftH ^ectçi^if |i}afi« lef l^iyr^ /^^fljfjûjpç^Y^ij 
dçi^uifell^f. .^^,. .. • . .^.. !.. , » 

La première gazette parut eu Angleterre sqfi/f^|le f ^gi)P 4'£^i: 
sabeth : ^çllf; était iqti,^^4^elp;i«8ffiî^, '^r^mV3 ^P W*^ 
Toir un daté du 38 juillet 168^8 y au Mu^ffm }^'|{a^D^g|]^. 
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Dans une gaaette de Leicester de i^SO) époqae Ters 
laifadle ce papier fut établi, la rareté des noutelles était 
si grande dans oe temps-là , que l'éditcrur était obligé d^a- 
▼oir reooars à la Bible pour se tirenr d'affaire t eu consé- 
quence il copia le premier chapitre de la Genèse, et con- 
tinoa dans les ninnéros suivans à donner les autres ; il ne' 
s'arrêta qu'au dixième chapitre de l'exode. Cette gazette 
était alors imprimée à Londres > puis envoyée à Leicester , 
pour être publiée. Les gazettes furent assujéties au timbre 
en 1 7 1 3. ( Etymological Compendium, ) 



TVoaiM de bois du Missiesipi. 

Parai les tjraîts caractéristiques du Mississipi, ToAt 
peul regarder comme l'un des plus intéressans cette 
quantité prodigieuse de bois flottans qu'il roule 'vers la 
mier>.et qu'il dépose parfois , pendant un temps ^aveir 
d'immenses Uts de Tsse et de gravier^ dans quelque pavlie 
de son cours qu'il abandonne. Ces bois composent dis* 
espèces de trains ou dç radeaux» Le voyageur Davby en 
a décrit un en i8iS> qui avait dix milles de long^ cinq 
cent quarante pieds de/ large , et huit pieds d'épaiflaenv* - 
11 Si'aoeroit continuellement par l'addition de nourenua 
arbres « s'élève et s'abaisse avec l'eau sur laquelle il flotte^ 
u attendant, pour ainsi dire ^ qu'un flotextuaordinain&qui. 
renlèv« pour le transporter jusqu'au golfe du Meiâque^ 
oà des dépéts bien, plus considérables du même genre 
se forment et s'augmentent à L'extvémité d» Delta;' On 
rencontre, vis-à-vis Tembouchure duMississipà,^d*éfliOBH 
mes traîna de bois flottans qui sont entrelacés en- ufcie 
soale de gHUage, épais de plusieucv béasses , et ay a mH 
UMa éiendn» de plusieunr eentaiaei» de lieues carrées;. 



i 
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]Is.9ont couverts eDsviite d'une couche de rase Sum, anr 
laquelle d'autres trains semblables Tiennent se déposer' 
l'année suivante, jusqu'à ce que de nombreux lits alter- 
natifs de matières terrestres et végétales soientainsi accu- 
mulées. Les géologues ne pourraient*ils pas reconnaître^ 
dans ce récit du docteur Darby , le type de la manière 
dont se sont formée», les ligniteset les bouilles? 

( Quarterfy Reifie/4^. ) 



Terre f^an-Diemen. 

Les journaux de cette colonie sont remplis de détails re- 
latifs ait grand mouvement entrepris contre les indigènes. 
Le 9 septembre i830y le colonel Arthur, vice-gouver- 
neur , publia une proclamation dans laquelle , après avoir 
rappelé les atrocités commises par les noirs , il invitait les 
colons à faire tous ensemble un effort simultané pour s'em- 
parer des tribus ennemies ou les expulser des territoires 
cultivés. Il invite d'ailleurs à montrer de la bonté et de 
Thuipanité envers les* sauvages que l'on potirra prendre. 

.Le 32 > les babitans de Hobart-Town sèTéunivent pour 
pcendre en 'Considération la demande du gouverneiur. II 
fut unanimement décidé de coopérer au projet proposé. 
Un des orateurs exprima le Tif regret ;de ce qu'un très pe- 
tit nombre de blancs s'était occupé d'apprendre la langue 
des sauvages^ ce qui les empêchait d'instruire ces pauvres 
gens des- intentions bienveillantes des colons. Il n'y avait 
pas ^ cinq >de ceux-ci qui i'ussent en état de converser avec 
les indigènes. . ; f . t 

• Le 4 octobre, le gouverneur partit de Hobart-Towïi avec 
un corps de 5,ooo borme&armés, et composé de troupes ré- 
gulières et de volontaires> parmi lesquels se trouvaient des 

/ 
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déportés. On se partagea en plusieurs pelotons de dix hom- 
mes cbacun^qui devaient se tenir à une certaine distance 
les uns des autres^ et mai*cher ainsi rers le sud, en formant 
un cordon , de manière à resserrer l'ennemi dans la pres- 
qu'île du sud-est, dont la surface est à peu près de 80,000 
acres. En avançant, on battait les buissons , on rencontra 
une foret épaisse , presque impraticable et mêlée de brous- 
sailles. Sa longueur était de sept à buit milles de l'est à 
l'ouest , et sa largeur de deux à quatre ; les arbres étaient 
bauts et très gros. Le corps principal des indigènes s'y 
était réfugié. En conséquence , au lieu de les pousser dans 
la péninsule y on résolut de les cerner dans leur repaire. 
Un corps de^oo bommes entra dans la partie là plus touf- 
fue delà forêt, faisant des décharges de mousqùeterie, à 
nsesure qu'elle marcKait, afin de repousser les nègres dans 
le centre. Cette opération' est décrite comme dîfiB'cile ; mais 
elle ne paraît pas être dangereuse, puisque l'on n'a 
éproBvé aucune résistance.' 

Les dernières nouvelles du théâtre des opérations sont 
du 18 novembre; elles annoncent que l'on esrtsûr d'avoir 
entouré un grand nombre de noirs. Deux dëi (hefs lés plus 
sanguinaires ont été pris. 

Dans ' leur marche , les Eui^péens ont re'ncontré des 
traces'd'EurOpéens,- telles que des armes , dés marques ré- 
centes «de souliers garnis dé clous. Plusieurs des sauvages 
dd^t on s'est rendu maître savent parler anglais , ce qui 
semble prouver qu'ils ont des blancs parmi eux. 
■ • IL est' juste de remarquer que le gouverneur , dans un 
ordre du jour du :»s septembre , contenant' l'abrégé du 
pLm des opérations , s'exprime ainsi : « J'engage les Colons 
à ne pas oublier que l'objet que l'on se propose n'est pas 
de molester ni d'exterminer les malheureux isauvages'; 
nais qu'il tend à lés élever dans l'échelle de la civilisa- 
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tion^ en ^^ plaçant aous le contrôle immédiat d'un étaUUh 
sèment conTenable^ qui leur ôtera le pouvoir deV^Qliap* 
per et d'inquiéter le$ habitans blancs; de plua ils ne s^ont 
plus aspujçtiç aux misères de guerres perpétuelles x>a am^ 
prÎTatiops que l'extension des colons leur causerait progrès* 
siTemeot , s'ils restaient dans leur éta^ actuel , \ni oaH 
bien tristç. 



Les Bhinderwars de Gôndouana^ 

Extrait d'un rapport eu lieutenant Prenikgasf. 

(( Au niois de mai iS'^o, accompagné du OApiUine 
W. JjOYf de l'armée de Madras , ji^ visitai les montagnes- 
d'Oumercpntec et la s^icœ di9L NeriMHia. Ayant eotefiJn 
dire qu'm^e tribu 4^ Q^ndfi qui habitent ces -monts» 
étaient antropopbages, j'éptTQUvai naturellem^ut un rif 
désir de constater cette assertion^ et aidé de MohouAsisig 
mon mouncbiou interprète, homme intelligent et «nsltmit, 
je fis les recherchas les plu&min,uUeuses sur les habitudes 
et les usages de ce peuple. Aptes bie^ des peicues.^ nous 
apprîmes qu'une tribu de Gonds demeurait dans, lea mpnr*. 
tagûçs d'Qvgpiiercontec et a^ sud-est du pa.) sdeGotidouana ; 
ils avaient peu de relatioj;^^ avec les yiUageoisy et ne Me* 
naiept çhe? eu^ que pour faire des éobaii^Ss ou aobete» 
des vivres. Ces Gànds vivent en bandes isolées et ont r«re> 
ment plus de huit à dii; buttes dans, un Ueu. Ils sont oan^ 
nibales dans toute l'étevduQ du mat > mais ne mangent ja* 
mais la, chair d'une persoupe qui n'ait pas appartenu à 
lemr famille ^ et ççcpre cet us^ge ne se pnatîquei-t^il que 
dan^ des qcçasioua partici^i^rçs. \a coutume de cette sin^ 
guH^re, pçuj^lad^ €;st diç couper U goq;e de tout individu 
de leur fapiU^e «itti^qu^ d'un? m«bdi«^ gvave;^ et quUk r»r 



gardent co^me p^^^pt pas dqph^ï^oç 4>P Téph^ppcr,3 fi^çm 
tous les parensetlei^f? m\^ ?« rapj^^pibkat pour p^apg^lg 
corps. De ifiiéif^eyquiipd quelqp'i^p arri^eàunàge ava^ç;ç,ei 
deyîjent faibleet jnfi^e, 9a familTq se réupit afip de lie triait 
ter de la m^nièrç dopt î' vient d'être que^tiop. Spif^ 
d'autres rapports ^ ces G^pd?, i^opt; dps hommes tr^s sj^* 
pies, ils lae ïegardeut pas pqipip^ i^nfi ftiute dci cpuper ]§ çp^ 
de leurs parens malades ou de leur^ père^ 4s^^ > ^^i§ ^\l 
contraire, ||speDseptq^ÇJç'efi^ vineaçtio^ ^Fé^teiPi?*i» 
un acte de .^^érîcprde ppjyi^ If n g^pç 4ç ^^I? pfirqflt^,. fit 
une bénédiction po.ur tpu^e )a tribu* 

« Dans la spirée du 2^ n^ai , ^QM de^eep(;Iip;^Ç3 çl^s XQpi^tf 
Oumerconteç ; n'ayant jpu nop^ proc^i^er yp Vçiuppa q^i 
tient rhu))(e pppr l^ fl^nibean^ et mon messaltchi ou porte- 
flambeau étant absent y j'eus quelqpp difficulté a p:^e prpr 
curer up tcbatti , parce qu'op ne peut, rien trouTCif d^s 
ces montagnes. Environ trois sers et dçmi d'huîle dç 
graine de lip furent versés dans le tchatti pQi:^f le flapoi- 
beau qui fut porté^par un Gôn4 j tçpant de l'autre piaip 
le tcbatti. Cet homme m'avait çté fourni par le chef de? 
fakirs , vieillard quj ^ei^ïie^iait à la soprçe du ]^er^çd| 
depuis plusieiirs anpées. 

« Comme la mpntagpç étî^it trçs escarpée et très|.rabo- 
tçuse t npus finies h,aA\ç fiti pied ^ envirpppés. dç . brous* 
jQJllçi^ toup'ue^ e\ épâ^jsses , afin que np§ gen? ^t uç^ aj^i-f 
ip^aux pussent reposer. Le flambeau fut posé à terre,, et; le 
cannibale ce plaça apprès popr avoir soin dç l'huile^ Apre* 
une h^lte ^'une denii-heure , nous nous pj^çp^^rân^çs à par- 
tir e\ jç ^is au guide et au Gond d^ ^P ^Ç^\^, prêts; uiais 
j'f^ppris avec surprisç^ de mon ^nterprëtp que le 'pp^\Çj 
|laiQbe|i,\i avait bu tpute Y\i^\l^ çt quç., çoi^^f^e qp. p^ 
pouTait en acheter dans les djepgles,, ^oijis s^^ç^n^ o)^) jgp^ 
de nous tirer d'affs^irç çon^n^e pous pourrions dans l'ob- 
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scurîté. J'ap^Iai le Gond et lui demandai comment' it 
avait pu se décidera boire quelque chose de si mauvais. 
Qnoiq;ue je fusse extrêmement contrarié d^étré laissé dans 
les ténèbres , je ne pus ni'empécber de rire quand il mé 
répicmdit , qu'ayant rarement l'occasion d'avaler un bon 
trait d'huile, il lui avait été impossible de résister à la ten- 
tation^ à cause de l'odeur suave que la flamme du flambeau 
apportait à ses narines. '^ 

« Je pensai que c'était pour moi une circonstance favo- 
rablèf dé Constater si réellement cesGiônds étaient des canni- 
bales; j''interrogeai donc cet homine ; il conviiit que sa tribii 
tuait et mangeait les personnes malades et âgées , mais il 
ajouta que c'était une coutume ancienne. Je lui deman- 
dai s'il mangerait de la chair degétis n'appartenant pas à 
sa tribu, alors il répliqua ej\ donnant des marques de co- 
ièreeit de dégoût: a Non, je h'ai jamais rrtaiVgé'de personne 
« qui n*appîiriînt pas à la tf ibù. )> 

Ces' G;ônds font avec* des bambous et de la terre, daiis 
les parties les plus Jaccessibles aeS'foïêtsJ'Sei citënîes qui, 
dans les temps de pluie, se rériiplissent ^6au, mais 'dans 
la saison de la sécheresse , si cette faible proyisibn dévîerij 
insufiBsante , ils se transportent dans un emplacement plus 
commode àa près d'une citerne qui n'a ï»a^ êtëéptiisèe j 
parce que' chaque famille en fait une certâibé qliantltéj 
quelquefois à plusieurs milles de distance lé^ unes des 
autres , pour subvenir à leurs besoins et poiir faciliter 
leur fuite si des importuns s'approchaient de leur demeure. 
Leur Nourriture principale' est du riz grossier, des sér- 
pens'de' toutes les espècéà', des sangliers, des bétes 
fauves, dé la Volaille et toutes sortes df'oiséaiix , des 
Taches /des taureaux et même des singes , e'n un mot tout 
ce i^u*îls peuvent prendre. 

' ' ' > f ■ / ^siatic Journal), ' *" 
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Dernier voyage de Moorcrofu 

On sait queMoorcroft , chargé d'usé mission pour TAsie 
centrale, mourut à Anghok, daps le territoire de Balkh; 
mais on n'ayait pas de détails authentiques sur ce dernier 
▼ojage. Dans une des dernières séances de la Société de 
géographie de; Londres , on a lu des extraits de la corres- 
pondance de Moorcroft^ commui^iqués par la compagnie 
des Indes. 

£n 1830, ce Toyageur partit de Belaspour, sur leSetledjé, 
pour Leh , capitale du Ladak. Il fut détenu deux ans dans 
cette dernière yille, non sans faire des efforts pour ohtenir 
la permission de continuer sa route par Yarkend, pour 
Boukhara ; mais il fut constamment contrarié par la ja- 
lousie des autorités chinoises , fomentée , suivant son opi- 
uiop y par les intrigues des indigènes , ' et principalement 
des Cacheniiriens. Néanmoins Moorcroft profita de son sé- 
jour forcé à Leh , en faisant des recherches assidues sur la 
géographie et l'état politique du Ladak ^ de Khoten , de la 
Tartarie chinoise ; et sur les autres proyinces limitrophes 
du céleste empire dans l'Asie centrale. Beaucoup de ren* 
seignemeus qu'il reçut de cette manière, quoique la rigou- 
reuse exactitude en soit nécessairement douteuse, sont 
curieux et probahles. 

En 18:23 y Moorcroft alla de Leh à Cachemijr, par la route 
ordinaire entre les. deux provinces ; il la représente comme 
le grand canal par lequel la dernière est approvisionnée 
de toison à châle Tenant du Tubet. Alors il projeta de pé- 
nétrer dans la Boukharie , par le chemin de Caboul : mais 
il y i:«noontra de si grands obstacles, qu'ils le retinrent 
jusqu'en i824; et il est encore incertain s'il atteignit 
Boukhara I ou s'il était sur la route de cette ville quand il 



mourut au mois de mars 1 826 , puisque l'on n'a pas encore 
recouvré ses «ierniéraf papiers , et que ââ dernière dépêche , 
reçue directement de lui, porte seulement la date d'oc- 
tobre i^a3. 

heé papiers que la Société s'est pfoci]n*és reùfermeirt dei 
détails nombreut' sur Lèh et le Liaddk, recueillis princi^ 
prilenneiit par le TOjageur, d'après ses propres obseryatioiis^, 
d'dvtres dos à des connuutiications ôraler srur léi provinoiet 
du Tubet et de la Chine , voisines du Ladak ; enfin p!û^ 
sieurs longues notices sur les châles et les manufactures 
de Gacileitiitf. {LiUrdry gazèHe.) 



Pyramides de Teotihuacan. 

M.' Glemîe, lieutenant de vaisseau de la marine royale, 
officier actif et intelligent , aujourd'hui au service de la 
compagnie dè9 rohies d«i Mexique , a envoyé h ta Société 
dé géographie à Londres une note eoncernafîit les p^^aniM^ 
de San Josanide Teotihuàcan , dans la vallée de Meïice. ht 
résultat des mesures qu'il a prises se rapproéhè elfréttte- 
ment de celui que donne M. de Humboidt (i) , en ayàiM 
égard à la différence entre le pieil de Paris et celui d'An- 
gleterre. 

M. Glennie pense qu'elles n'ont pas été acbeyées : il 
manque unç grande pyramide pour faire un plan régulier. 

Après la séance , plusieurs membres^ de la Société eurent 
ensemble une converisation sur la râssemUa'nce- t^toAt^ 
q^able qui e&iiste entre ces pyramides et celles d^Égypte, 
et qui eat iSndiq^tiée par leur forme ; car elles* ont été origi^ 
gisairement eowvertes» d'ud ciment blane portant des in- 

[\*j "EUsaf fioiliiq'iîè siw' là Nouvei/e- Espace. T. lî» p. 66. Se- 
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fcrîptioiis y et ont été disposées en groupes. Cependant on 
ii*a troaTé d'entrée à dttenne d'elles , et nulle apparence 
n'annonce qu'elles aient serri de tombeau. Au contraire ^ 
elles ont, suiyant \f .tradition^ été surmontées de statues; 
mais rien ne le prouve. EHes appartiennent, sans aucun 
doute, àuneépoqae antérieure à la race mexicaine trouvée 
par Cottet ; et du temps de iâ conquête étaient, comme au- 
)Otird'hui, des ruines négligées. [Liéerary gazette,) 



Travaux du capitaine King, à Pextrémiié méridio-^ 

noie de F Amérique (i). 

Dans une des dernières séances de ta Société de géogra- 
phie de Londres , le : capitaine King lut une note sur la 
géographie de TeiLtrémité méridionale de l'Amérique. Son 
dk|el était, premièrement, de montrer l'étendue de nos 
oonnaissances précises des cdtes de l'Amérique méridionale 
an^Dt la reconnaissance qu'il vient d'en faire ; seconde- 
ment, de donner une idée sommaire de ses travaux et de 
ses succès; enfin, de faire remarquer les points caracté- 
risttques de la géographie de ces régions. 

En 1790, Malaspina examina avec beaucoup d'attention 
et d'exactitude la côte orientale, depuis le Rio de la Plata 
josqu'au détroit de Magellan , ainsi que la côte nord-est de 
la Terre du Feu. Le détroit de Magellan avait été souvent 
visité suivant la manière dont 0^ avait l'habitude de faire 
les reconnaissances avant ces dernières aniiées; c'est-à-dire 
Êes points^ principaux avaient été déterminés par sir John 
Narborough et les navigateurs qui vinrent après lui, et 
l'en- en eut ainsi une connaissance assez juste': mais les 

(1) Dans le cahier de mars de cette aane'e , p. 391^ oous avoofr^ 
èimné on aperça de rexpcdition du capitaine King. 
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espaces intermédiaires n'étaient pas remplis avec précision ^ 
et on put constater que la côte occidentale^ jusqu'au golfe 
de Chiloé, avait été examinée par Sarmiento en 1679 avec 
une exactitude et une fidélité remarquables. Cependant on 
n'avait pas eu grande confiance dans ses descriptions , 
avant qu'elles fussent ainsi vérifiées. Les côtes raéri4ionales 
de la Terre du Feu , et les îles innombrables qui bordent la 
terre dans cette direction , n'étaient que très imparfaite- 
ment connues. 

Ainsi l'objet de M. King était de vérifier ce qui était 
connu ^ et de remplir les vides. La difficulté de cette tâche 
De peut être convenablement appréciée qu'en jetant les 
yeux sur sa carte, et en considérant qu'il a employé quatre 
années consécutives à son travail. Pendant tout ce temps , 
il a eu à combattre les obstacles que lui opposait un climat 
où les coups de vent et les pluies se succèdent presque sans 
interruption. [Néanmoins il a examiné en détail la côte, qui 
est peut-être la plus difficile et la plus compliquée du 
monde , depuis les 4;° de latitude en allant au sud , et l'a 
vue desdeux côtés. 

Toutefois son attent(on, comme nous l'avons déjà insinué, 
ne s'est pas bornée à relever les linéamens extérieurs de la 
côte; il a également étudié avec, soin la géograpbie pby- 
siquedu pays. Remarquant que le détroit de Magellan offre 
une section transversale du continent, il y a noté trois, forma- 
tions différentes. Dans l'ouest, les rocbes sont primitives, 
composées de granité et d'amphibole ; le pays est raboteux, 
montagneux; les collines sont régulièrement entassées ; les 
baies sont embarrassées et tortueuses , les rivages profon- 
dément échancrés , et dans les canaux il y a des rochers et 
des îles innombrables qui rendent; la navigation extrême- 
ment dangereuse. Vers le milieu , le bassin est de schiste 
argileux ; les montagnes sont hautes ; leur élévation moyenne 
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étant de $,ooo à &,ooo pieds ; elles forment des rangées pa- 
rallèles, entre le^uelles coulent des riyiëres considérables ; 
et TÎs-à-yis cette portion de la côte , il n'j a pas d'îles. La 
terre à l'est est basse \ c'est un prolongement des Pampas 
de Buenos- Ayres : le sol est ud mélange descbisteet d'ar-^ 
gile décomposés; les ilës apparaissent de nouTcau^ leur 
terrain est argileux , mais mêlé de masses de granité , de 
rochers 9 de hornblende et de schiste argileux. Ik percent 
la surface y qui ne produit qu'une herbe maigre , et est en- 
tièrement dépourrue d'arbres* 

La végétation de ces trob formations est également bien 
distincte. A l'ouest elle est ligneuse ^ mais peu forte et peu 
haute ; les arbrisseaux ont rarement plus de dix ponces dé 
diamètre» Au centre die est plus vigoureuse et plus nour- 
rie, étant, suivant l'opinion de M. King, alimentée par 
les dépôts d'alluvions que les rivières apportent. Enfin ^ 
dans l'est on voit de l'herbe grossière et dure , douée tou- 
tefois de vertu nutritive, comme le prouvent les troupeaux 
de guanacos qui la broutent. 

La ligne des neiges perpétuelles parait être à peu prèa à 
3,5oo ou 4,000 pieds. Quoique lé thermomètre descende 
fréquemment au-dessous du point de congélation , même 
sur le bord de la mer, le froid que l'on éprouve n'est pas 
rigoureux. Ou voit un grand nombre de perroquets, et de 
colibris, même quand la neige tombe. Les fuchsia, les vé» 
roniques et d'autres arbrisseaux délicats croissent sponta- 
nément et avec beaucoup de vigueur dans la région cen^ 
traie. M. ILing attribue ces faits curieux à la haute tempé- 
rature de la mer, qui en hiver est, suivant ses observations, 
de 2o degrés au-dessus de celle de l'air, et un nuage de va- 
peur s'élève de sa surface. . . (Literary gazeUeJ) 
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Les Tàdapers des morUa NUgherries. 



.\ 



.Les Todavers mëTient U. vie pastorfile : ce gont des gens 
grossiers, mais de qaœurs innocentes el; Btmpies ^ sauvages 
pour ce qui concerne la cÎTiL'sation , mais exempts de U 
cruauté on de 4a défiatice , de là férocité ou de la servilité > 
de la superstition pu de la malhonnêteté > auxquelles on a 
généralement trouvé les tribus sauvages portées par leur 
nature. Les Todavers nous ont paru francs, indépendans, 
intrépides, généreux et- hospitalier, sobres et hpnnétes, 
peq eiiclîns auspupçon etooniîahs, sujets à peu de besoins 
et n'ayant pas d'ennemis : car leur caractère est si aitaablc, 
qtie les autres tribus^ d^ mfOritagnes les âdnairent et les res- 
pectent) ils viveiit en «i bonne intplligeHcè avec celles-ci 
çt: entre eux, qu'ils ne connaissetit pas^ une seule arme 
offensive, pas même Parc et la flèche, instrumens de guerre 
an dérobasse , comnikutis chez la plupart des nations encore 
grossières. J'ai même entendu dire que ,• depuis que nous 
aiioiis; des relationer avec eux , il n'y a pas eu de plainte 
pbrtée contre un To^ver , ni par quelqu'un d'entre eux , 
excepté très réoçitiment : ce dernier exemple ne vient uni- 
qupnient que d'i^ne de leijO'S coutumes que la pauvi^té et 
lé b^snin^i&t engendrée , et qufe fteut-êti^ leur condition , 
qui C(nnmevice>a s'améliorer, leui* rend' incommode. ^ 

) L'i^fantieide et la pluralité des maris ^ itsagès auxquels 
le petit lyombre *<le leurs, vices doit probàblenient sonori*- 
gine, paraissent ^t4*e* nés chez eux' de l'indigence et du 
besoin $ «et ^ani à la preâ!(ièli^ coutunàe,^qui*Âity^ peut 
le croire., la< cause pnàéi^pafe^ ^ la seëdfidè , cotome eUe est 
déiRiMxeée, on a de bpnnes raisons de eroire que par degrés 
elle discontinuera, et que l'effet d'une telle institution^ qui 
tend à démoraliser les deux sexes , cessera. 
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Maimtanant une nouTelle existence s'ouvre pçurxstte 
popi;dation. Les Anglais , qui exercent l'autorité dans le 
pays , encourraient une responsabilité terrible ai , par leur 
négligence à prévenir le mal , ces hommes si bons , si inté- 
lessans, allaient être corrompus par les tentations aux- 
quellesils iront être brusquement exposés : ils sont d'autant 
plus sujets à y succomber , que la Tente avantageuse du 
produit de leur» laiteries les a rendus plus rtcbes qu'ils 
n'étaient 9 et que les mauvais exen;iples des Ëprppéeos et, 
d^s.Hindçus, surt5:H^tdef la classe inférieure, serontsouTent 
sous leurs yeuxt 

Comme \l est possible et probable que les uionts Nilgher* 
ries $oient habités par des Européens de tous les rsings , on 
ne peut se défendre d'une certaine inquiétude pour les 
Todavers , qui , malgré la surveillance la plus stricte des 
hommes chargés de maintenir la discipline , auront à sottf-; 
frir du voisinage de quelques-uns des nouveaux venus« 

{AsicUic journal j juin 1 83 1 •) 



Les' Laociens, 
• .•>'.■...•• 

« Ce peuple, dit le docteur Richardson^ paraît être sujet 
des Siamois^ quoiqu'il désire évidemment, passer pour être 
simplement leuf allié. Il j a une quarantaiiie d'années , il 
obéissait aux Birmans ; mais le gouvernement de ceux-ci 
était si oppressif, qu'il fut imposçiblp de le. supporter plus 
long-iemps* ]^e çhçf fiçtuel, «^in&lque 9t& neveux , ayant 
soUiicité le secours du roi de Siatn» qui avait précédemnaent 
épousé Jleor sœu^, e;(pitèrent la pation à s'insurger contre 
leurs oppresseurs j et, aidés de troupes qui leur arrivèrent 
ile 0ancok, ik réussirent à les ch^s^er du pays. 

« Lçs Birms^ns fîreut ensuite deui( t^^tatlves inutiles pp^if 
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rètaUir leur autorité danis le Laos. L^oncle cleis sept frhtei- 
qai se distingue par le titre de Tckou-tché-ôuit (seigneur 
de la yie) , a su maintenir son itidépendance^ peut-être avec 
une sujétion nominale nù toi de Siam. Deux des frëret 
gouvernent) l'un Ztmmé, l'autre Logàn : ce dernier lieu est 
bâti récemment. Tcfai-tché-ouit est Âgé d'environ soixante** 
huit ans^ il a des mceùrs douces, le peuple le respecte. 

f( Il parait que les Laocîens , de même que les Siamois^ 
ont cultivé la musique avec plus dé succès que la plupart des 
autres peuples de l'Orient ; elle est suave et agréable. Les 
femmes des chefs dansentdevant les étrangers, pour les amu- 
ser. La polygamie est natur^ement très en vogue chez tous 
ceux qui peuvent avoir plusieurs femmes. L'un des chefs 
en a vingt-cinq; il se Vantait que toutes, à l'exception d'une 
seule, avaient été enlevées. 11 est réel que c'est par des 
brigandages et des enlèvemens d'hommes que ces gens sont 
parvenus au petit degré d'importance dont ils jouissent; et 
on dit que , sur ces deux poiats, ils sont les bandits les plus 
effrontés qu'il y ait dans le monde. » {AsiaticjournaU) 



Temple hindou découpert dans le New^Sai^Ûi-Walea. 

Le Hohart^Town Courier j du 4 septembre i83o, ân« 
nonce que le docteur John Heoderson a récemment fait, 
sous les auspices du gouvernement , dans l'intérieur du 
r^ew-South-Wales , des excursions dont le but est de coo-^ 
pérer aux progrès des sciences et de la zoologie « On dît , 
ajoute cette gazette j qu'il y a découvert les ruines d'un 
temple qu'il regarde comme étant d'origine hind6ne. Si iin 
examen approfondi confirme cette présomption , il en jail- 
lira peut-être une lumière nouvelle et inattendue sur Forî- 
gine de la population de ces contrées ; une identité de cou- 
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leiur et de langnge indiquait, ind^ndaininenl d'autiies 
marquer , une connexion .entre ces peuples et les Papous.; 
nais on n'avait pu imaginer qu'ils en eussent ayec les Hin- 
dous^ » La déoouTerle de restes d'un temple ou de tout 
autre bâtiment considérable dans l'intérieur du. New- 
South-Wales i est un éifënement sufiSsamment important., 
san3 qu'il soit nécessaire de recourir aux suppositions im- 
probables du gazettier de la Tasmanîe. {^Aaiatic journal. \ 



TrembteTneni de terre à TchilÈctgong^ . 

Le i5 décembre iS5(Xy à cinq heures dix minutes; d^ 
l'apre^-midi , on ressentit , h Tchittagong , troia secousses 
très fortes de tremblement de terre qui se succédèrent ra- 
pidement , et furent auivies d'un très grand bruit dans le 
sud ; l'atmosphère avait été très claire pendant. toute ^ 
journée , et ce qui est très remarquable , un tourbillon, de 
▼ent eut lieu un peu après midi,, U n'y a pas eu de dom'- 
mage , quoique les habitans aient été extrêmement effrayés 
quand le phénomène arriva. Le 16 , à dix heures du matin 
et à onze heures, du soir, il y eut encore des secousses. 

Le 5i , Yers deux heures du matin , on en éprouva iine> 
nouvelle , beaucoup plus violente et de pkis longue durée 
que toutes celleaqui avaient précédé; enfin, deux autres , 
mais légèrea, se firent sentir avant et après la première, 
a Depuis le 1 5 de ce mois , dit le correspondant qui mande; 
ces détails , nous avons été alarmés par dix secousses diffé- 
rentes. Néanmoins , je n'ai entendu parler d'aucun açci . 
dent; des crevasses dans les murs , et les inquiétudes exci« 
tées par la répétition de ce terrible phénomène, sont les 
seules conséquences funestes qu'il ait occasionées. Rien ne 
peut surpasser la terreur et l'étonnement des indigènes ^ 
que leurs raisonnemens absurdes sur cç .sujet », 
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Un autre Correspondant, a prfesaTo!r parié de Id secousse 
ressentie h deux heures , ajoute : ic La tbaîsoh' dans laquelle 
je demeurais fut si tiolemmént ébranlée, que toutes les 
personfnes qui l'habitaient se réveillèrent en sursaut , et 
sortirent à la fois de leurs chambres. Ouf ne remarqua rien 
de particulier dans l'atmosphère qu'un brouillard léger. » 

( Bengàl Hurharu ^ 8 j oîn 1 85*1 ; ) 



. Étude de lalangue Uibetaine» 

Une lettre de Simla noos apprend qiie M. de Oosme de 
Koros y est arrivé de Konaor (i) avec une grande quantité 
de matériaux concernant la langue tubetaine. Il parait qu'il 
a achevé un dictionnaire et une grammaire de cet idiome ,. 
travail qui lui a coûté trois années d'étude assidue. Nous 
ne' savons pas quels sont les projets nltéi'iéurs de cé sto^ 
'dieux Hongroià. ( Calcutta govemment gazette, ) 



Staiiêtiquede V Egypte. 

Iles auteurs qui 8\)ccupent de statistique doéneiità l'E- 
gypte à peu près trois millions d'habitans. Dans ce oâlcal , 
ne sont pas comprises les tribûsdes Bédouins , qui campent 
dans les déserts voisina / et qui maintenant reconnaissent 
l'autorké du vice* roi et lui fournissent des troupes , no- 
tamment des corps de cavalerie îrréguliëre , qui foat la 
guerre en partisans et servent d'éclaireurs« 

La population arabe fixe se compose de deux classes , les 
fellahs ou laboureurs y et les descendant des Bédouins , qui 

(i) Et non Kanum , comme ce nom a ële' imprime par erreur d^ns 
des cahiers précédens. 
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se sont établis dans les villages de la vallée du Nil y et qui 
se regardent comme d'un sang plus pu^^ que. les. premiers. 

Les autres contrées sujettes de Moliamed-Ali sont : 1® le 
Dongola ^ le SeotiaÂr ^ le lioiidoftiq ^ en an mot^^tout le 
pays au-deU des cataractes ^ jusqu'aux frontières du Dar^* 
four et de l' Abyssinie ; 2'' le Hedjas ^tconaprenant les deux 
villes saintes de 1^ Arabie : le scbécif de la JVIecque n'ayant 
aucune autorité. pbti tique, et le pacha dèDjiddaétàBtsu* 
bordont^é au vioe^roi d'Egypte ; 3*^ l'île de Cutidle* • 



1 1 
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Les Bourouts ' ( 1) . 



}> 



L'un descbqfs des tribus Bou^cKUts o^ Kir^iz^y.qui.ré- 

side.sur la frontière nord-'ones); de. l'empir^ chinois, ^^fajit 

présenter ses coraplimens et envoyé 119 bj^ii , Qb^^al, ji 

Tcbtalounggo , résidant à, Kacbgbç^r* . ]£*tx .conséquence; !il^ 

résijdent a demandé, qu'on lui fit.s^v^ir, si l'^mp^rt^u]: lui 

pefi;i(]i^l,taiit: çl'^q<^oi'd^i*.> ç^. chef im. bouton: suit .le. baift 

de son bonnet,, et., une. plume àdt papt^ q^^i y pfudit.pçr 

derrière. Comme ce chef s'était signalé contre le rebelle 

Djibangbir, l'empereur Tûl à donné des éloges pour s'être 

joint si r/3Â|i^elà^selni&nt,'ét si doeilèmetit k la cause dçs 

Chinois, et a ordonné qu'on lui remît un bouton du 

sixième . ^egr^i et ]ui a donné* j^idrç^rdQ- pwlCTv une 

plume de paon aç; boji;inet. ., .<''. ' ;'' 

(1) Nous empruntons ce morceau du Canton rçg^isief, qui confond les 
Bourouts^ habitant au nord de Kachghar, avec la tribu mongole des 
JJouriatSy soumise ^ la Hn$sic et occupant le pays au sud et ei> j^urtic 
au nord 4M.V<i.)^?'{)uil,cajSi)>.ériÊ 9 .éloigoié de pliis de. 600= U- da 
Kachghar* ; Kl^ . , , 
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Renoupetlemeni déa TiostiMiés dans P empire chinoùr* 

La gner^ a éclaté de nouTeau aar la frontière nord* 
oueat de l'empire chinois , daus le territoire de Kach^tar\ 
Il paratt qu'elle prend chaque jour un caraetëre plua sé- 
rieux. Un corps irentt d^And%iyan ou AncUmdfan (i) 
(dans le khanat de RKokand) a enyahi les proyinces occi- 
dentales de l'empire céleste , et lait chaque jour des pro- 
grès. Des dépèches de la cour de Pekîng reçues à Canton 
par le commandant et le gouverneur tartares , annoncent 
que les rebelles se sont déjja emparés de plusieurs TtUes 
et de divers territoires. 

La gazette de Peking du la novembre i85o contient la 
substance d'une dépêche dTarkand, rapportant que les 
TÎllages mahométans de cette province avaient été assaillis 
par ce- de» vc^urs , des Tagahond» et des rebelles au nombre 
de plus de dkc mille , » qui paraissent n'avoir nulle re- 
lation avecles habitans d'Andzijan. Pe tchang, qui a écrit 
la dépêche^ dit que les militaires , les commerçans^ les la- 
boureurs et les déportés l'ont aidé à repousser les rebelles, 
qui ont perdu quelques centaines d'hpmmes. 



Polcan dan» la Nom^lie^ZéUmâe^ 

Cette montagne ignivome a enviroh trois mUles anglais 
de circonférence; elle est située sur l'Ile Manche , à une 
trentaine de milles de la côtC; vis-a^vis de la baie Plenty^ 
entre le Cap Est et l'embouchure du Thames^ 

(i) Le Canton regisUr qui nous fournît cette notice croit voir des 
Eleuths ou Kalmnlu dans lesliabîtan« 4ê et kkaniU tnrc de TAsi^ 
•cntrale» Kl» 
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La derniëre fois q«e les Anglais Tisitërent cette île, le 
Tolcan 9 qui Tomissait de la flamme et de la fumée ^ pré- 
sentait un spectacle terrible. Un lac de soufi^e bouillant 
s'était formé au pied de la montagne , et la terre dans les 
euTirons était couTèrte d'une croûte de soufre. Les natu- 
rels racontèrent que le lac do Tokan arait son écou- 
lement sous la mer, et son issue dans l'intérieur de la 
I^ouYelle-Zélande , k vingt milles de la côte y dans un en- 
droit où il j a un grand lac dont l'eau est bouillante y les 
indigènes ont coutume d'y Deiire cuire leur nourriture, 

( LUerary gaseU^^ ) 



Mines âl or de t Oural. 

Ces mines se montrent de jour en )our plus produetiTca. 
En i83o, elles ont donné 17,600,000 roubles ( à 1 fr. i3 c.) 
d'or, et i,aoOyOOO roubles de platine; de 1821 à i85o 
elles aTaient déjà rapporté pour 101,700,000 roubles d'or, 
et pour 3,805,830 roubles de platine. ,(2lsr Husaim/it 
Mereur.) 



Les indigènes ds Tlnie^ 

Les savans qui écrivent sur l'Inde commencent par 
parler du soleil , puis ils nous disent que c'est la chute 
▼erticale de ses rayons qui rend les indigènes indolens. 
Nonobstant une assertion aussi positiTC, les laboureurs de 
cette contrée sont au moins aussi laborieux que ceux 
d'Europe. Leur pauvreté est due à leur gouTemement^ 
elle ne provient nullement de leur pàrease ni .du soleiL 
Daps quelques castes, les femmes exécutent les mêmes 
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traraux que le» hbitinK» ; .elles érigent tout, et ieshcmi- 
mes se hasardent Rarement à désobéir à leit^ ordfes. 
Ce sont elles qui achètent y qui Rendent , qui prêtent y qui 
empruntent, et quoique Fh«iintné vienne à la ^chantdérîe 
pour faire régler son compte, il- reçoit toujours ses^itie- 
tructions avant de quitter le logis. S'il sp dépâH^urtinsêid 
point de ce qui lui a été- prescrit /qudfrd nfème ce serait 
pour une chose indifférente \ il est sûr d-encôtirit* ïes re- 
proches de sa moitié. Le lendemain eUi^' l«ii olrdènnb de 
rester à la maison ; et elle sort enâamtifée d -Indigtiation , 
dénonçant toute la seqttello des employés chargés de la 
perception des revenus. En arrivant à la chauderîe , elle 
débite pendant prës d'une heure un discours très animé 
que probablement elle avait commencé plusieurs heures 
auparavant en quittant sa maison; la substance de sa ha- 
rangY^ est que ces gens sont' on ramàsde conpiinsqut but 
troinpé son 'pauvre mari, homine simple. Si elle obtient 
ce qu'elle demande > elle s'en va de bonne humeuïr; ^ans 
le cas contraire^ die pnmonce >une aatrë ^piiAippiqiie, 
non d'une voix de femme, mais de celle ^'^n' tnoitïre 
d'équipage ; car par une longue pratique elle a le ton» plus 
haut et plus dur qu'un homme. Elle revient auprès de son 
malheureux mari; et probablement ne se borne pas en- 
vers lui à des aï^umens de logique. {GlHg^s life of sir 
T. Munro). 



»-'!'• 



* 



La manière simple de vivt-e^ prescrite par la loi de^ 
castes et par le climat , rend' tous noir meubles et nbë ot<ne- 
menspo^r la décoration de 1» maison ét<}e la table abso- 
lument inirtilei âfuxHindbusiVivant 'dans de petites battes « 
de boue fort basses , mangeant sur la terre nue ,:î1s n^ont 
pas^ besoin de plusieurs (A>)tit doi^t noiis fiôu^.sei'tbfis. Ils 



n'ont pas de tables , Içurs maisons nV>nt pas de meubles ^ 
excepté celles dtes ticb'es'où il y a iin petit tïipis^ ou quel- 
ques nattes et des coussins. Les Hindous mangent seuls ^ 
plusîeuiia/d'après la règle de ienr caste, etofdein air; d'â^u- 
tres 50U8 des . bangars et sur des:feiailles 'd'arbres , pliitôt' 
que sur de^ assiettes. Mais , dirant-Km y ^'^^^ M peintàra des 
B>albei|Lrei|XiIn<^iettf'nâdints à la pâuvcet^.pai^i* tyicmnie 
européenne protégée' par le mmu^polede la compagnie» 
I9on, elle s'applique également a^-rHinddo lé* plus élevée 
le pluariehç/jdaais doutée les parties du pays; son -habitAi- 
tiou ne vaut 'guère aaiëusL qu'i^n'I^angai^; les^itiiins en sont 
nus 9 ef le sol > à eiiiise' dç la ivaii^bem^ , est * cfaaiq«ié matiff 
aspergé d'un mélange d'eau et de bouse de vacbe. Le pos- 
sesseur n'y a pas de meubles. Il distribue de la nourriture 
à quiconque en d besoin ; 'mais ii ne donne pas de grands 
(Hners à ses amis. Il laisse de côté son vêtement de dessus, 
et seujejn;^ut avec ^ne- Vorlë autour de siés reins v il s'assied 
à demi nu:4ur la terre et mange Iseul ^n repas*, en plein 
air. Ces l^abiludès $ impies 'Ti^ sont :pas.particuli^es 'aux 
Hindous ; p.a.les retjrowve^aussi parmi l es «Malacitans > sauf 
unpetitïiombnedericbeft. i ^ 






Population de la Grhnde-Bretag^. ' : ' 

Gnnmë sKNzs sommes dans une année doht le demiei" 
chiffre est un i , la Grande-Bretagne a , suiraiit l^uâûge de 
ce pays, où on ne se départ pas aisément de ce'qttel'on a 
une fois adopté , procédé au dénombrement de sa popula-^ 
tioiu Presque partout, de même que dans le reste ^de l'Eu -^ 
rope et dahs l'Amérique septentrionale, l'accroissemé'ïit éët 
très considérable. £n \&ii y Brigfaton ne comptait que 
34,429 âmes; en i83i , <il y en a 37,99T.'Piy«(ouih a près 
de 34^000 habitans ; Ipwich , 1 9)64fi. 



/ 
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Sourc0 de hilume aux ÉtaU-'Unis^. 



On a âéoouTert réoemmeiit^ dans le comté de Cumber- 
landy Etat de Virginie» nne aouree de pétrole. Des ouvriers 
Gveuaaient un puits dans un terrain rocailleux; ils étaient 
parrenus à une profondeur dé cent trente pieds, quand le 
pétrole a jailli à une hauteur de quatorze pieds au* dessus 
du sol 9 et a bientôt formé un ruisseau de Bitume liquide , 
qui est allé se jeter dans la riyièffe Cnmberland , laquelle esi 
un affluent de l'Ohio. Ce pétrole brûle parfaitement, et 
prodMit une lumière brillante. (Gassl^es aT^ricainea.)^ 



«^— -^ m I »« 



Émeraudès de Sibérie. 

L'empereur de Aussîe vient de faire don à la Société de 
mineralogie.de S. Péterabourg- d'une émeraude trouvée à 
85 verst.d'Iekaterineidiourg par M. Rokovine, directeur 
de l'atelier ou l'on taille les pierres précieuses dans cette 
ville. Cette émeraude a la forme d'un prisme hexagone 
régulier, et elle est d'une belle couleur verte. L'une des 
extrémités du prisme est restée dans son état naturel , ce 
qui rend cette pierre extréiqement remarquable. L'autre 
extrémité, qui est la base, adhère à une gangue de schiste 
micacé, qui ressemble, par sa nature et par sa. couleur 
noire, à celle dans laquelle on trouve les émeraudès à 
Steibachtal, pr^s de Binsgau y dan&leSalzbour^; mais il j 
a cette différence que jamais on n'a, dans ee dernier pays, 
rencontré des émeraudès aussi grandes que celles qui ont 
été découvertes récemment en Sibérie. 

Le Journal dés minu de Russie donne les détails suivans 
sur la découverte du gisem^t des émeraudès de Sibérie y 
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'M Aa mois dç gantier i83i ^ un pajsan da canton de 
Blelosersk , en cberchant des souches propres à en extraire 
de la résine , découvrit y entre les racines d'un arbre qui 
ayait été renyersé par le vent, plusieurs fragmens d'éme- 
raude, qu'il vendit à lekaterinenbourg. M. Kokovine, 
"mstruit de cette circonstance , alla sur les lieux , fit des 
recherches) et trouva divers morceaux peu considérables 
de cette pîerr^ précieuse. Ces cristaux , quoique brisés, 
étaient bien transparens et d'une fort belle couleur. » 



Dépfeê9Îon de F Asie occidenialem 

Depuis le comtaieticement de tê siècle, des observations 
téitérées et faites avec soin ont prouvé la grande déppession 
de l'ouest de l'Asie , dépression dont les surfaces de la mer 
tkspienne et du lac Aral forment la partie la plus basse , 
Tune étant de 98, l'autre de 6:2 mètres au'^essous du 
niveau de l'Océan: mais cette dépreésion s'étend, confor- 
mément aux nouvelles mesures barométriques de MM. Hof-' 
anan, Helmersen, Hlimboldtet Rose, fort loin dans l'in* 
teneur des terres, jusqu'à Saratov sur le Volga, et ji 
Orenbourg sur le Taïk ou Oural ; vraisemblablement aussi 
au sud-est , jusqu'au cours inférieur du Siboun ( laxarUs) 
et de l'Amou (Oxus). 

Déjà l'abbé Cbappe , le même qui mourut victime de son 
fèle et de son dévouement pour l'astronomie à San Joseph , 
bourgade de la vieille Californie, avait calculé , d'après des 
observations météorol(^iques faites de 17 3a à 1759 par 
M. Lècre à Astrakhan , et par celles que lui-même avait 
faites à Kasan , que le niveau de la mer Caspienne devait 
être à 5 1 toises 5 pieds et 1 pouce au-dessous de celui de 
l'Océan. Cependant, comme Cbappe ne pouvait mettre ce 
résultat en harmonie avec sa théorie de la surface de la 
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terre y H le notfPHiftahsQrde Vûilà oii mène ramonr excessif 
^es théoiûes f ( f^oyage en^Sibètie. ^ 1. 1 F , p. 437-4g i . ) 



Consécration Sun temple de feu. 

Le mercredi 17 novembre iSSo, deux des prêtres de )a 
veliglon de Zoroastre consacrëreni le terrain ou- doit être 
élevé l-auteche Wehram<oa pHucipal temple du Feu. Des 
milliers de sectateurs de la doctrine de Zoroastre se réuniren^ 
«ur le lieu pour assister à cette sainte et remarquable cé- 
rémonie. Un nombre infini de Parsîs de Surate, de Brôtcbe, 
de Nôserry et d'autres lieux de l'Inde , vinrent à cette occa- 
sion à BQm]>ay \ )amais on n'avait vu>une telle assemblée. 

L'édifice est près de Tenfrée de Gbergâm , lun peu au- 
delà du réservoir dix laveur ; il est de forme carrée et très 
élégant. La salle est richement ornée de lustres, de miroirs 
et d'autres choses; le lieu ou est déposé le feu est pavé en 
marbre; il y au milieu uni grand vase d'argent de la valear 
de 4o,ooo roupies ( 1 00,000 *fr.). Les donations ont été faites 
de la manière la plus libérale; et toute la dépense, depuis 
le commencement de l'ouvrage jusqu'au }0ur de la consé- 
cration^ s'est montée à un lac de roupies (2,^00,000 fr.]. 
Tout a été conduit d'une façon digne d'éloges ; ce qui con- 
cernait la religion était sous la surveillance et la direction 
du grand-prêtre , nommé Ëdoul Darou ; les principaux 
Parsis lui ont présenté une trentaine de châles pour le zèle 
fX l'activité qu'il a montrés daii3 cette sainte cérémonie. 

{Bombay Courier, a 3 novembre i83o.) 



Phénomène météorologique. 

Dans la séftpc^ d^ l'académie des émince» de S. Pé^ 
tersbourg, du 9 février dernier, on a donné lecture d'iuie 



lettrSda général Benkendorf au miDistc^ de riiistruction' 
publique, an 3ujet d'un phénomène singulier observé le 
i*' déœnibre i83o à Orenbourg. Pendant toute cette jour- 
née il était tombé une foi^e pluie , quoique le thermomètre 
se fût maintenu au point de congélation : veps minuit, on< 
entendit txQ\$ violens coups de tonnerre dans la direction 
du nord-ouest. Le 2 il tomba de la neige, accompagnée 
'd'une multitude de petits moucherons noirs, dont les mou- 
▼emens imitaient ceux de la puce. Le lendemain l'atmo- 
sphère s'éclaircit , et le thermomètre descendit à dix degrés 
au-dessous de zéro. (S, PeterburgiscJie Zeitung.) 



Arbre pétrifié • 

On a découvert récemment, dans une carrière à Craî- 
gleth, près d'Edinbourg, le tronc d'un arbre presque en- 
tièrement converti en carbonate de chaux ; mais la cir- 
constance la plus curieuse, c'est que l'exsudation résineuse 
qui s'est faite à sa surface présente tous les caractère» de 
la bouille. 

Le New North Britx)n , }0\xvTLdX d'Edinbourg, en annon- 
çant cette découverte, ajoute que ce fossile remarquable 
est destiné au muséum du collège de cette capitale de 
l'Ecosse. 



CUniai de la- Grandê^Bretagitêk , - 

M. T. A. Kiii^bt.eaipoae , dans une note lue récemment 
À la Société d'borticultnre de Londres; que les» hivers en 
Ângleterœ sont bien moins rigoureux qu'autrefois , ce qui 
est dû aa défrichement desbois^ et à une meiUeure manière 
de .pécher le terrain; mais par la même cause, l'absence 
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d'hamîâité, le printemps , doins les mois d-atril e% âe itiât ^ 
est pins froîd et m<jitis favorable à la végétation. Durant led 
quarante dernières années , M. Knîght a ôbsfervé qu'an été 
et un automne pluvieux étaient isiivis d'un hiver doux , k 
cause de la vapeur aqueuse , qui i^nservàit une portion 
considérable de chaleur, et retardait ainsi le rtiyonnement 
de la terre dans l'atmosphère. 
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Statistique de la Chine» 

On dit que les cordonnîei^ composent la classe la plus 
nombreuse des artisans de Canton , où l'on estime quMle 
e'élève à vingt-cinq mille ; on ajoute que l'on compte dans 
cette ville quinze mille tisserands , sept mille lapidaires , 
seize mille charpentiers et menuisiers, et que plus de dix- 
huit mille bateaux de commerce de difiérentes grandeurs 
descendent le fleuve de Canton à AVhampou. Les tankas 
ou petits bateaux, dans lesquels le peuple demeure , et qui 
paient un droit annuel à la police, sont au nombre de cin- 
quante mille. {Literary gazette,) 



Brigandjagea à Stncapoun 

Les ravages exercés par des bandits ont dernièrement 
pris un accroissement alarmant. On sait que des bandes 
nombreuses ou confréries de Chinois existent dans cette 
lie, et qu'elles vivent principalement dans les broussailles 
dans un état de barbarie affreux, demeurant sous des 
arbres, n'ayantpas de manière réglée de subvenir à leurs be- 
soins , et ne reconnaissant pas le frein des lois. D'aprfea la 
nature de ces confréries , diacun de leurs membres }ure 
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dé s'aider les uns les autres dans toutes les occasions > et de 
se liguer pour conrmettre des déprédations. Ces associations 
infâme^ existent dans tous les lieux où lés Chinois émi- 
grent.: On en connaît àToulo Plnang et à Malacca; mais 
les mesures prises par les autorités locales les ont en grande 
partie réprimées.- En Chine meme^ elles forment un corps 
dangereux ; et, quand le gouvernement du céleste empîie 
les découvre, il les traite sans pitié. 

Il est évident que dans cetta colonie on les a laissés se 
multiplier ; leur audace s'en est accrue. Les habitans des 
faubourgs vivent dans des alarmes continuelles/ ne sachant 
pas lequel d'entre eus. doit être assailli. 

{Sincapour ehronicles ^ 21 octobre i85o.) 



î^raduciionè dans la langue de la Noupelle Zélande. 

ïjes missionnaires anglais établis dans la Nouvelle Zé- 
lande viennent de traduire dans la langue de cette ile plu- 
sieurs chapitres de l'Ecriture sainte y et un livre de prières. 
Ils ont été obligés ; à cette occasion^ de fixer, pour cet 
idiome, les règles de la grammaire et de l'orthographe. 
L'ouvrage, formant 117 pages, a été imprimé k Sidney, 
capitale du New-South-Wales. {Monthly-Magazine.) 



DècoiwerU dlvn monument géographique y et détails 
sur Eumène , rhéteur d!Autun» 

Une découverte d'un grand intérêt pour l'histoire et la 
géographie , vient d'être faite à Âutun. 

On sait que lorsque Brunehaut fonda dans cette ville , sur 

( i83i.) TOMB m. 17 
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laf&n do snitème siècle y l'abbaye de Samt-JeaD-le-Orand / 
ott employa dans a» éonsti^uction les mines de plusieurs 
nrânàmens àVitiquies. ;L'orateùr Etimène y natif d'Avitiin, 
o&il professa long- temps la' rhétof1<|ue vers la fin du ti*oi^ 
siëme siëole , avait fait placer dans les célèbres écoles qui 
conserTcrént son nom , un marbré précieui^rept*é9eistant 
l'itinéraire. des voiesromalnes qui cènduisnîent de Bibracte 
( Autun ), capitale du pays desEduenS'^en Italie. Ce mai> 
bre, brisé par accident, fut enfoui dans les fondations de 
Saint • Jean -> le -Grand» Les antiquaires en déploraient la 
fierté comme d'un monument qui devait corriger ou ooiff-> 
pléter l'itinéraire d'Anlonin et la table de Peutinger.M. de 
Mafrtigny , savant autunois , a entrepris pour retrouver ce 
marbre , des fouilles dont un premier succès semble assu- 
rer la réussite. Il a trouvé un fragment de l'itinéraire , une 
aiguière de marbre > un chapiteau et d'autres objets. CSe 
précieux fragment sera incessamment gravé et publié par 
l'Académie des sciences , arts et belles-lettres de Dijon. 



1*^ 
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Des journaux, en annonçant la découverte de M- Mar* 

tigny, appellent Ëumène , Vuàthénien Eumène : ce qui est 

une erreur grossière , comme on peut s'en convaincre en 

consultant le savant article du rhéteur Eumène, par 

M. Amar-Durivier, dans la Biographie universelle, T. XIII, 

p. 5o6. Glaucus, aïeul d'Eumène, avait quitté Athènes, 

sa patrie , pour venir se fixer à Autun où il enseigna la 

riiéloti^ue, Eum'ètie était né diEi«â ^siette ville té^â 16^1. 

Dans son.discours adressé à Uictiovarepour demander le 

rétablissement des écoles dans sa patrie , il parle de l'a* 

yaptskgâ.quie trouyer^iit^a jeunesse à voir sous les porticjues 

011 on l'instruit et ,à.. contempler chaque jour^^ toutes, les 

lerre;4,01 toutes. I(:i vanvs ainsi. que les villes, les peuples et 
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tes nat^eqâ.que les empierejics rétablissei^^t p^r .lQur> Wr 
miinité, ou domptent. par leur valeur <)vi,.pQr.la Craiofis» . 
« Là^ igo,irte-t-il, .comme jp ,c^js. yçjus^ l'avez tl^.> )Afii) 
te d'i]>struire renfance qui appren4pl<us Caçilçinoitt p%q^i 
te est montré à ses yeux,.^ue ce. qui. juî f|StieQ30Î^Q(i>€le. 
« Tive voix, la situation y la grandeur^ les distances respec- 
te tives de tous lieux, sont représentées , et leur uoms j 
%< sont désignés ; on y a indiqué la source et l'embouchure 
a des fleuves, les sinuosités et les échancrures des ri- 
H yages; les points où l'Océan entoure le globe, ceux où 
« il pénètre dans sa masse. » 

Ensuite Euraène expose combien l'histoire çontribuç h, 
faciliter l'étude de la géographie, en racontant les exploits . 
des empereurs dans les régions les plus éloignées, puisqife 
pendant que l'on annonce constamment de nouvelles yiç- 
toirés, on examine de nouveau les> deux fleuves de laPeirse» 
(le Tigre et l'Euphrale), les plaines apdes, de la J^ibj'e^ les; 
deux bras du Rhin et les embouchures iipmbreuses <^a CfU,;. 
pui&il parle des succès de Dioclétien contre. les Ëgyplj^n^ 
révoltés.de ceux de Maximin contre Jcî» Maures, de ceux 
de Constance Chlore contre les Bataves et les Bretpn&i^lde ' 
ceux de Maximien contre les Perses. 

Ces renseignemens curieux pour la géographie se trou* 
vent à la fin du panégyrique cité plus haut. 

Il existe un. bastrelief représentant Ëumène ; c'est à 
Clèves, ville de la monarchie prussienne, près du Rhin. 
Clëves , bâtie en partie sur le penchant de trois coteaux , 
est partagée, eni nr ille haute et .ville basse^^ celle-cî' est^sé- 
pàréor de l'aati« dans la! grande ruB jiar «nef porte ;'éi>iiitt)e 
on en voit dans plusieurs villes anciennes , et surmontée 
d'un beffroi. Sur la façade méridionale faisant face àî la 
ville haute, on voyait autrefois la statue d'Eumëiie, au- 
dessus de laquelle on lit encore une longue inscription Ja,r 
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tme oontenniit , suit ant l'expressioii d'an auteur allemand» 
autant de fautes de langage que de chronolc^e (i). La 
atfttue a été transportée aucbâteau dans la salle des an- 
tiques, dont elle occupe le milieu de la paroi principale ; 
au-dessous on a tracé cette inscription : 

EuMEVius Rhetôr 

ROMAVUS 

< 

SCHOLA CLIYENSIS GONDITOR. 

Le bas^relief est taillé dans un bloc de grès. On eut , à 
une ' époque qu'il est impossible d'assigner, l'idée bizarre 
d'enduire la statue d'Eumène d'une couche épaisse de cou- 
leur à l'huile , des nuances les plus disparates; apparem- 
ment c'était pour la préserver des injures de l'air. £n 1777, 
lorsque le bas-relief fut déplacé , les couleurs étaient ex- 
trêmement altérées , mais en même temps se trouyaient 
indélébiles ; il fallut donc repeindre de nouveau la statue ; 
on se servit de couleurs moins éclatantes. 

La porte située dans la grande rue offre maintenant une 
peinture qui reproduit la copie de la statue. 



Montagne brûlante de rinde. 



A peu de distance de Nourpour, ville du Pend)ib , située 
à environ vingt-cinq lieues à l'est de l'Indus et d'Attok, 

(i) Naehrichten uher die zu Cleve gesammlêten , tfieils nMo^iscken 
iheiis vaierlœndischen AlterÛkûmer und audere d^seibst vprhandent 
Deiikwurdigkeiten. Berlin, 1795, in-So, avec plusieurs, planches et 
vignettes. 
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s^élèV6 une montagne rocailleiise qui n.est pas très haute, 
viais qui roaAt du feu et de l^uelle s'élèvent coatinnel- 
levient des flammes ; une source jaîUit aussi de cette mon- 
tagne< L'empereur Akbar Toulut essayer d'éteindre ce £^ti , 
et ordonna en conséquence que l'on y conduisit V par 
une rigole , l'eau de la , source ; mais cette tentative fut 
inutile. 

Des Hindous arrivent de tous côtés en ce lieu/ poUr y 
faire leurs dévotions; on. en. compte quelquefois pi^slde 
trqis cei^t mille; Ce pèlerinage a lieu tous les ans. I|s ap- 
pellent ce feu Z^'^îib/Tzoz^ir^. . ( , : 

( Ces détails sont extraits de U relation du yqystgs.àis 
Raphaël Dani bey, noble Géorgien^ traduite en russe v et 
impri^iéeii Moscou en i8i5..} 
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Mines dé Saint-Étienne et de Rwe-de-Gier. 



1 ' , « 



Il résulte d'un travail dressé par l'administration' :dbs 
mines du département que le nombre des ouvriers • mi- 
neurs Inès eu blessés en 1 85oia été de 34 à Saint^-Eitîebde , 
eidesS^à Btve^-de^îer, dont r3 tués li Saint* Ëtieiineiêt 
17 a Rive^de-Gier. ' . . • > 

^Le nombre des ouvriers étant de 1 1 90 danS' iés mines 
de Saint-Etienne , et de 1 780 dans oçlles deli-ivie-âe^ier, 
on voit qu'à Saint* Etienne, 6ur' lOÔO/Oiivifiera^ i{fe';ont 
péri et 17 ont été blessés, et qu'à Rive-de-Gier, sur le 
même nombre, 10 ont péri et 5 ont été blessés. Ainsi, les 
mines de Eive-de-Gier ont présenté moins d'accîdens que 
celles de Saint-Etienne , et cependant les premières sont 
plus dangereuses, à cause de leur grande profondeur. 
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00 la présence du. ga£ hydrogène carboné * et de l'épaÙK 
seur des couchés de liouiHe. *On ne peut deVKS ês,pliqu0ir 
eetle dWérence qu'en sùppodant les mîneurt'de ^ive-rfe^ 
Gter^ltos habiles ou plus prudefis. Les terribles aocidens. 
qa'ilé HÀiit eus $ous les yeux pendant les années précé'^ 
dentés leur ont, en effet, donné de forteé leçons qu'ils ne 
peuvent oublier. 

Un attire tableau montre que ^ sfUr 5g otkTrierS'fuéé ou 

')blesâfé$ ^ 54 l'ont été par dès éboulènàens , i4 èti'délsoetidant 

, par (Ies'{iuits, 4 frappés' |Mir la chute de bennes ou de 

pièces de bois , i surpris par lès eaux , 2 par Pexplosîoti 

tnaitletiduè dé coups de poudre ; û par dei explbsions de 

Ce tableau fait connaître- *1es moyens que l^on' eiiiplôîe 
pour prévenir, autant que possible, ces accîdens. Parmi 
ces moyens , nous remarquons l'emploi de la sonde des- 
tinée à prévenir les inondations souterraines j^ et l'usage 
des Lapçipes à .^a- Davy, à l'aide desquelles les, mineurs 
ne sont plus victimes de ces terribles explosions qui 
ont désolé les mines de Rive-de-Gier les années précé- 

.'.dbntea: • . •• :■:'■. *; u/' . 

..iLeiiaBidi a.élé le «jour de la semaiuaoii les àcoi&eiis>soDt 

aÈrivéslfe >plus èojÊiVesià, H y «eo^a^u diBnuéaf, o'est- 

i'direib tiersduîmùnbreitotalljGckrtîedbi tprobablemântà 

ce que ces accideus se préparent le.dtmaaébe'$ieh.l'ab- 

. seoee aiésroruîiriers. :Pekit->Atre) aussi le (manque \ de •tobrfiété 
ireÉd^l ce jôor^là quelques «ouvrieils motos pk*ttdm^*)M 

qpHoinB bafailes' il éviter le idai^er;) > i^» ii'>' 

^\ ■ ■ ■ ' " . • 

I 

. ■ ' .^ ' . . •..••! , » • ' 1 1" '■ ' • , 



f)£S VOTUlGJSS. t :^63 



t 

I » ; c 



Viayagea aux^ Pyhénées pour J^étude de l'hisioir^é na^ 

turelle. ' • - ;' 

' , g * • • • ■ 

Tout le monde sait -qu'en histoire- haturèlle , 'lès voyages 
en enseignent plus en c^aelques mois que la lecture dés 
meilleurs traita soutetiue pendant des années entière!; ;'èt 
qu'aux yeux de la science , les sa vans qui voyagent ; ^'- 
tiennent un crédit , une autorité qui l'emporte toujours sur 
celle que donnent, même aux savans les plus recomman- 
dables , Jeurs travaux lés plus longs et les plus pénibles. 
Qui ne fléchit son opinion devant les assertions des Hum- 
boldt , des de Bucb , etc.? Ils ont vu , et leur science est 
toute de faits et non pas seulement toufe de tbéorie^coipme 
l'est malbeureusemenl celle de plusieurs savans séden- 

ta 1res. . , . 

* I » • ■ • ' ' '■' 'î . ' . 

M.. Bbqbée fait tous les ans un voyage dans .les Pyrénées : 
celui qu'il ajinonce sera le septième^ et c'est pour recueil- 
lir et réunir tous les matériaux qui pourront servir à 
composer l histoire naturelle et générale de ces belles 
montagnes. Ces vpyagès durent environ trois mois. C'est 
toujqursÀses frais Iq^u'il Fait faire les travaux et. les fouilles 
qu exigent ses recherches. C*êst à la fois, dans le but de 
reiiclre ces vpyrieiBs utiles a ceux qui veulent entrer aaiis 
la science., et en même temps ppur on xiue reuuiou de 
fonds lui permette (i,e multiplier ses fouilles ceocuostiques, 
qu'il offre aux jeunes naturalistes de leiir faire explorer 
ces riches monlaenes ,^et de les instffuire en même temps 
dans la pratique de la i^éoloffie , .de, la minèraLDsrie . de la 
conchyliologie ^ qu il professe , ot dans la botanique , 'dont 
il recueille avec soin les richesses pyrénéçp^ç^^ 

M. Boubée part de Paris l,e i5 d'apî!^t.,pj»^s^ par U, Houiv 
gogne,le Lyonnais, leComtat et le Bas-Languedcoy arrive 
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à Toulouse yers la fin de ce mois , quitte cette yille le 5 on 
6 9eptemiH*e et va parS^Gaudenset^agnères de Luchon 
gagner Barëges y il vii^teles environs de ce lieu célèbre, pais. 
" Tarbeset Pau , fait une excursion dans le Béam, pousse 
jusqu'à Bajonne , revient à Toulouse pa? les Liandes mé- 
ridioi^aliÇSy puis. gagne les Montagnes Noires, l'Albigeois^ 
le £oujergue et l'Ao^vergne^t ^t rentra ^ Paris var$...le 
^0^ no,vemI}re^ , , 



Aperçu du voyage desfrèreê LandiBr. 

Dans la dernière séance de la Société de géographie 
cte Londres^ M. J. Barrow, qui occupait le fauteuil , donna 
quelques détails très intéressans sur lé voyage récent des 
frères Lander di^ns l'intérieur de l'Afrique : ne les ayant 
reçus que le jour même à quatre beures après midi , il n'a- 
vait pu , comme il l'avait projeté , présenter à la compagnie 
une esquisse de la route suivie par les voyageurs; en con- 
séquence, il renvoyait à la carte jointe à la relation de 
la dernière expédition (Je Glapperton (i). 

Ricbard Landeic et isqn frère avaient débarqué à Bada- 
gry, et prenant à peu près la même route que Glapperton , 
étaient arrivés a ^ùssa sur ïe Niger. Dç là ils avaient 
gagné' Yâôùri. Cette ville est située beaucoup plus au nord 
' que ne le' marque la carte du second voyage de Çlapper- 
tdn; car, suivant cç que l'on dit âiîx frères Lander,. elle est 
"^^presqua l^oiiest de âaclLatou. t)éTâo'uri ils étaient allés 
'|usqu'£^ux l^t^s du Cobbie, grapde' rivière -qui paisse par 

• r I .».,,- X , . ■'■•»•• I ! •. . . < ■■ 

(l) On la trouvé îtaiis ta traductioa ^ii' second voyage danï Vînte- 
rietar dé VAp^qn^y par' Clappelrton. l^afU ; 'Arfhtïs' Bertrand, 

-9. viql. inytil?. , . « - ' »! . .... "-.jîi:' . 
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Sackfttoa; ainsi qae par une antre ville plad à Vèét et 
imÉmée an^î Gobbie ; cette rÎTÎëre ise joint au Gouarra ou 
N^er^ttupeuau^-dessus d'Taouri. 

Tjes frères Lander s'embarquèrent sur le Gouarra pour 
le descendre. Un peu au-delà de Fonda , dernière position 
■uirquêe sur la carte de Glappertou^ le Gouarra tourne 
brusquement à Test; il a lli cinq à six milles de lai^ewr, 
et ailleurs il est même plus large; ensuite il fléchit au 
sud-ouest , décrit- une courbe vers le sud , et reçoit Ub 
affluent, nommé le Ghary, large de trois k quatre milles^ 
et venant de l'est. Mais il ne faut pas confondre cette 
rivière avec celle du même nom que le major Denham 
a vue, et qui se jette dans le lac Tchad. M. Barrow ob- 
serve avec beaucoup de justesse que lé mot charj, ou 
quelque autre qui lui ressemble , est un terme général 
pour rivière. 

Après avoir reçu le Ghary, le Niger change encore 
do direction ; il coule au sud et à l'ouest, et 'enfin s'élar- 
gissant , forme un lac considérable duquel s^échappént 
le Rio Noun que M>. Lander a descendu , et probable- 
ment d'autres rivières qui portent leurs eaux dans la 
grande baie de Bénin , dans le voisinage du Noun , et sur 
d'autres points. 

' En descendant ce fléute, qui n'a pais pkis'dè'iiéuf ^ênts 

' pieds' de largeur, les voyageur» furent attaqué^' pafr une 

troupe de nègres furieux ; ils perdirent tous leurs* efPetil , 

amsi' qu'une portion de leurs^otes, et fureilit faits pri^on- 

«iérsi Mais la Providence a voulu qae ' leis papiers dont 

i'iin avait été privé pussent en grande partie être suppléés 

■ffAt ceux que l'autre avait eu le bonheur ^db 'conseiVe^; 

de 'sone qu'en joignant- leurs observations^ ensemble /la 

relation sera presque complète. ' 

Le'fleuve sur lequel Mungo Park s^mbarqua >én i8o5 



^ 
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a donc été 4tiiyi depuis ee point sur une longueur de pings, 
de j)OQp .l|lil]^8.datls le cœur mèvie dé VAfriqae.-M. Lan- 
der pense que, sur une grande partie de cette détendue , 
il est navigtd^lô po«r de n^tits bateaux. à vapeur. Les indi- 
gènes de l'intérieur sont impatiens de nous voir arriTcr 
ea plus grand nombre , et déjà si avancés en cxrili^tîon 
que l'on peut faire avec eux un icoramerce profitable. Les 
plus.gratidâ obstacles sont dans la traite des noirs :qtii. con- 
tinue près de l'emboucbure du fleuvie >. et dans îles. senti*- 
mens bostiles ^ue nos tentatives pour y mettre uu terme 
ont suscités cbes le peuple induit en erreur. L'huile de 
palme est jusqu'à présent le seul objet qu'ils aient pu 
produire pour se procurer les choses dont, ils ont besoin^ 
et ils voient naturellement avec répugnance que lea es- 
claves, qui étaient une marchandise bien plus précieuse» 
ne pourront plus être. amenés au marché. En. un i«Qt» ce 
sont lea afUi^mûbchiriistf 18 du monde africain, ei n^aiuient 
pa9,à ^oÂr .diminuer, la demanfje du. travail manuel.: J/ju- 
UUo nùmin^s de nobis ip&Ufabuita narralur* . >.-\ 

{Literary Gt^eptfi*) ' . '1 •. 



. ) 



• » 



Lesi journaux anglais fSfinoncent qt^^ le libi^ire(iM^a)rraj 
d^it biienti^t paUier la relation c(u voyage, des ^rère&^liaiider 
en.'[Aifniquf|. ./• 

])éja , ajoutent; les feuilles ^uiglai^es, plu^iewr^spéciijiU- 
teuirs deri¥Hre pays se pno^s^nt de remonter leiJNiger^ 4<wt 
.ou ooiuialt maintena;ntrembouchur!e. Us veulent se servir 
de;bateaux à, vapeur, el leiB chyarg^ride xB^chandisea^;qn!i}s 
ne pourront manquer de biep vendre dajns IHift^rieur .de 
l'Afrique. ::i ■• '^ » ' 

Souhait^. l»i»eVcbaii^ heuteuse à.^s avent^nensfet k 
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Cfe^x .qui ^iyj^n^ le^r çx^çffipjle. Les 6ucciè(i>qw'ii$icbtkbi- 

dbfçpjt pe {)Qvirrpnt qi^e çfi^tribtter aitUL jiro^ès de-U isé«H 

g.raphîe,.,c|apa cçtte. partie de l'Âfiriqiie liyrée dépuis :«& 

l<^rten[ips ^n^ coD|ectur^9r Suivant la plus |)robaUe ', les 

rivières «du ,gplf(| dç Beuiiiiue spntque des bras d'un. fleuve 

Te^nl; de l'iintérieur. L'hypotbè^ relative 2|u cour» «du 

I^jiger versce^golfe fut publiée. pai^^Qiobard.deWeîiviarrexi 

i8o3, et:d^ns.Ies /tp,nfaf€§,{ff?»yf^^^^ges en } 808 •. Elle fMt 

ipofnbattiija dès «se te.^ps-Ià» Au^iourd'bui ^ quoique f oiifir- 

jfoée pi^r lep frjbves Laxicjer». elle,.i'enQon4re encore des! iu- 

criédules pbçtipés. lypnsqfie. la pr/eniiière soNUvellejdu retour 

beureux de ces voyageurs parvii^t sur; Içi. contijui)pt, ;des 

rêveurs, q^i croient se faire, ui^ nom en publiant sur la 

géf^raphie. des tbéoric^s inintelligibles , cQnuoaencèrent à 

rédiger <|e gros mémoires pour prouver que . la déoouyQi;te 

|iniM>ncée n'était pas réelle^ Quel.donintfige poiMT .l'bi^toire 

des .aberrations de l'esprit bumain que ces lourde. di«yser- 

tations n'aient pas été imprimées! ; (. ; ]'.j 
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LetUrgida M. Bonpkmd adressée-à M. Rogîdny 

habitant de Buenos-^ Ayf-es. 



A' 



San-Borja , aa février iS3i. 



i ) 



,.. Mon cher: et vieil ami, oonyaîncu du- 1 if intérêt que 
n^^ ii^ve^ (tonijours pris .èriiion sort , je «me bâte' de > ^vous 
ÎB^foffBa^ 4e mon déport /du P^rafpàaj* Après* iuiim séjour 
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de TÎnglaioii à Itàj^a, où j'ai formé et laîssC utt ^ooiid 
étaMissèment agricole, je {Partis enfin pour^ le Pâranë, 
d'apiès>un ordre supérieur du 2 février. Le 8 , je tne trou- 
vai sixr les bords de cette rivière, et le i5 j'artîvai àlSan- 
Borjà, Lé porteur de la présente est M. Araujo, négociant 
portugais, dont j'ai fait la connaissance à Itapûa'. Je tous 
prie de lui rendre tous le» services si l'occasion s'eti pi^ 
sentait. La crue excessite des eaux de cette rivière ne 
m'a pas permis de transporter tous mes bagagesJ Dès que 
cela sera fait, je partirai pour visiter les villes des mis- 
sions, sur la rive gauche de l'Uruguay ; après cela, j'irai 
& CoFTtentes , oh j'espère trouver tout ce que f y ai laissé,, 
surtout mes livres qui Aie sont extrêmement nécessaires , 
par suite de la perte que j'ai éprouvée de beaucoup de li- 
vres dans les premiers niois de mon arrivée au Paraguay. 
De Gorrientes , je retournerai probablement à San-Boija 
pour arranger mes affaires; j'irai ensuite à Buenos- Ayrcs, 
où j'ai tant de désir et ob. j'ai besoin de me rendre. 

Pour mettre fin aux suppositions funestes que vous et 
tons mes amis devez naturellement avoir faites rel^ive- 
ment à mon existence pendant les neuf années de ma dé- 
tention au Paraguay, je dois vous dire que j'y ai passé 
une vie aussi heureuse que peut lattendre quelqu'un qui 
est privé de toute communication avec son pays , sa fa- 
wUc'^.t ses amiis. Iiapii^tique de «la médecine ^na^'a. tou- 
jours fourni Içs moyens, de subsistance ;-nâ(ais comme elle 
ne prenait pas tout mon temps , je m'adonnais par goût 
et par besoin à l'agriculture , ce qui m'a procuré des jouis- 
sances infinies. En même temps j'avais établi une manu- 
facture d'eau-de-YÎe et de liqueurs , ainsi qu'un atelier de 
oharpetftier et uiie forge; ce >qui ikon-seulementl défrayait 
mon étaUifisiement agricole, * mats tioifinatl ^n^ore quelque 
bénéfice ' prov^iÉant' des* travaux 'cxéeutés' pout» le* compte 
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des particuliers. De cette manière j'arttis acquis les moyens 
de viTre dans la plus grande aisance. Le 12 mai 1829, les 
autorités de San-lago, sans autre préliminaire, m'inti- ' 
mërent l'ordre du directeur suprême de quitter le pays* 
Cette sommation était un mélange de justice et de tort, 
dont )e puis me rendre compte d'une manière positiTe. 
Bref, errant depuis le la mai 1829 jusqu'au 3 fé- 
vrier i83i, c'est'à-dire pendant vingt mois et vingt jours , 
j'ai enfin passé le Parana aveo tous les honneurs de la 
guerre. Cette seconde époque de mon séjour au I^araguaj 
a été une véritable punition pour moi. Jamais je n'avais 
donné lieu à aucune plainte, j'avais toujours tâché de 
gagner Festime de tous. Le directeur suprême luirméne , 
depuis mon arrivée dans la république jusqu'au 12 juin 
1839, m'avait accordé la plus grande liberté, et les 
chefs du département où j'étais domicilié me traitaient 
avec bienveillance. Enfin, puisque toutes choses ont une 
fin , le directeur a décrété mon départ du Paraguay, et 
il l'a fait de la manière la plus généreuse. Je suis en li- 
berté, .et j'espère vous embrasser bientôt. 

Dites mille choses à tous les amis qui se souviennent de 
moi , parce que je n'ai pas le temps de leur écrire. Pen- 
dant ma détention, je n'en ai oublié aucun, et, sans 
cartes géographiques , j'ai pourtant voyagé] beaucoup* 
Pendant neuf ans consécutifs , je n'ai pas parlé français 
une seule fois; j'espère donc que vous e:iLcuserez les dé- 
£Eiuts et les fautes de cette lettre. Adieu , mon cher 
M. Koguin \ je suis impatient de vous voir, et je vais ter- 
miner le plus tôt possible les petites a£Baires qui m^e re- 
tiennent ici. 

Votre compatriote et ami sincère ^ • 

Aimé Boim<A2iD. 
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Nouvelles de la Chiite. 

Ettra-rt d'une lettre «Te Canton , a8 janvier t83i* 

Durant latlertiiëré quinzaine , oh n-a pas publié lèi den 
nouvene^ of&àièlLes âiir TinTasion des Turcs d'Andedjan. Il 
né se fait pas non plus , pour entrer eiî campagne au prin- 
temps prochain , de si grands préparatifs que ceux qui 
eurent lieu au commencement de la rébellion de Tchang 
hi. Ce^ circonstances pourraient donner occasion de pré- 
sumer que là rumeur populaire a. beaucoup exsigéré Pim* 
portance des roouvemens acluds. Cependant quelques 
personnesr attribuent le secret et te silence gatdé par le 
gouyernement à la crainte qu'il éproutel que si toute la 
vérité ^tait connue, il n'éclatât des insurrecttons sur la 
surface ehtièi*e dé l'empire. 

Les' bandes de voleurs sont très Nombreuses et très bar- 
dfes, elle^ étendeht leurs déprédations ju^ue sous les 
murs de Canton et dans le^ rues voisines des bUreaut 
de l'administration. Mais lapprocbe* de chaque nouvelle 
année est marquée par des pirateries sur la rivièfOy et 
des Vols à force ouverte. 

Le gouverneur de Canton est très abattu depui» l'ift- 
cendic de son palais. Sa perte en jôyaui-, bîjôâCL , beauii 
habits , papiers et autres ob/ets a été eonsidiérabie ; de 
plus, il est très inquiet de savoir comment son n>4ilre 
impérial regardera cet événement. Comme il est g.OMvet''» 
neur* militaire {fbu youen) , i4 avait en sa garde i'oix^re de 
l'empereur pour les exécutions à mort; cette fiëceift. été 
brûlée. Le pouvoir de" vie et de mort ne s^eter^era pas 
dans la pl^incë' j'Àéqu'à ce qu on obtienne un autre wan^ 
ling ( ordre d'exécution ), _ 



t * 
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I/iwcéiidie d été occAsîoii^ par lya des $eei»éta1r€is du 
gouvcrneàr qui s'est endortiaï en fument de ropiam ; mais 
ce d^iiie» a écrit à Pempereur qtite deé getis dte sa maison- 
ayant mis le feu aux lanternes d» papier qui étaient à s* 
porte, ïa Hamme s'était communiquée à tb'ôt lé bâtiment.' 
Ce mensonge a bea«icottp mécowtenté le public , et le vîce- 
coûvétTiettr qui , nouvellement installé dans son emploi, 
affecte unfe eiactitude , une vét*acîté , une pixjbité exW-émes, 
a , dît-on, mandé k Femtpereur Tétènement conformément 
a la stricte vérité. 

Le Tsiang Kiun<m général mandchou qui coïùmànde la 
garnison, a reçu avec une satisfaction infinie le mot bon*- 
hêur écrit de la propre main de Tempereur. 

^ ay. janvier. 

Dernièrement, je suis, allé* voîir la miaison de l'ambassa- 
deur de Siam , dans un des iaubourgs de Canton.; quelle 
maison et quelle lourdaud d'ambassadeur ! la- maisonf qui 
[ appartient au gouvernement est en ruines et horriblemeiit 
sale, le plus pauvre journalier de Canton ne voudrait pà» 
être si mal logé. Rien de surprenant que de tels ambas- 
sadeurs aiment à aller à Peking pour courber leur tête de- 
vant lé fils du ciel. {A&iatic Journal, juin 1 8 3 1 .) 
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M. L. Simondi né à Lyon, avait quitté de bonne heure 
cette ville pour aller s'établir aux Etats-Unis. Il demeura 
vingt-deux ans à New-York,, et ne revint en Europe que 
peu de temps après la restauration des Bourbons. Apres 
avoir parcouru plusieurs pays de l'Europe il se fixa k Ge- 



nève et y acquit le droit de cité. A|peîne admis au nombfé 
des citoyens de ce canton, il fut revêtu de fonction» 
administnttîres et bientôt après appelé à siéger cogame 
membre du conseil représentatif. Il justifia la confiance 
des électeurs |»ar sob dévouement, éclairé aux intérêts 
de sa Douyelle patrie. Il a été récemment frappé d'une 
apoplexie foudroyante ; il était âgé de soixante-quatre ans. 
Sa perte a été vivement ressçntie par tous Ceux qui avaient 
eu l'occasion d'apprécier son esprit élevé et son caractère 
^éminemment loyal et bienveillant. 

M. Simond est l'auteur de trois relations de voyages 
très estimées : 

Voyage et un Français en Angleterre , -pendant les an-^ 
nées 1810^^1811. Paris, 1816, 3 vol in-8^; 

Voyage en Suisse j fait dans les années 1817, l8id 
^t 1819. Paris , i8a5y 2 vol. în-8*^; 

Fî9y.agf(en Italie et en Sicile (en 1817 et x8i8). Paris > 
i8a4, 2 vd. în-8". 

Ces ouvrages, ont tous eu les honneurs d'une seconde 
édition. 



Christian Adam Gaspari, piy)fesseur.dé géographie et 
de statistique à l'université de Kœnigsberg , capitale de 
la Prusse, est mort dans cette ville, le 27 mai i83i. 
tl était né à Scheusingen en Saxe le 18 novembre 175a. 
11 a écrit plusieurs ouvrages sur la géographie, entre autres 
des Manuels , qui ont fréquemment été réimprimés en 
Allemagne où ils ont répandu le goût de cette science. 
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VOYAGE 



A LA VALLÉE DU TEREK, 



PAR 



MM. D'ENGELHARDT ET PARROT. 



Le second jour après notre arrivée à Stephan 
tsminda (i), les cimes des montagnes étaient encore 
enveloppées de nuages y en conséquence nous prîmes 
le parti défaire précéder le nivellement barométrique 
du Mqinvari , par une excursion aux sources du 
Terek. 

Le chef Kazbek nous accompagna jusqu'à Kobi 
afin d'y préparer l'escorte nécessaire pour traverser 
le pays^des Ossètes , car dans la partie de la vallée 
sinueuse, qui s'étend de là au nord-ouest jusqu'à la 
source du fleuve , ces peuples sont encore des bri- 
' gands sans frein* Kobi est à 16 verst de Stephan 
tsminda ; la route continue à suivre la rive droite 
du Terek et traverse trois de ses affluens : i** le 
Dzno*tsqali ou Dzno-don ^ qui sort des montagnes 
vis-à-vis de Panchethi , court pendant une certaine 

(i) Voyez pages gî et suîyj de ce volume. 

(i83i.) TOME m. 18 
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distance parallèlement au Terek , puis s*y rëunil au- 
depsus de Stephaîn tsminda ; 2*" le Dzgarbeins-tsqali 
que Toa franchit au village de Sioni ; 3° leThettiri- 
tsqali que l'on passe à Kobî ; cette petite rivière des- 
cend du sud, en longeant la route deTiflis, et se joint 
au Terek qui , changeant entièrement de direction y 
coule au nord-ouest. Dans cet espace , le Terek ne 
reçoit à gauche y sauf le Djeri au-dessous de Gher- 
ghet , aucun affluent considérable , il se rapproche 
trop des hautes montagnes qui enferment la vallée ; 
cependant on rencontre sur cette rive quelques vil- 
lages tels que Gherghet , Archa , Kaïbotheni , Pan- 
chethi 9 Ghoris-tsikhé , Kanobi , etc., mais qui sont 
bien moins grands que Sioni, bâti sur une montagne 
assez haute et isolée à la rive droite ; son église 
et ses tours lui donnent l'apparence d'une petite ville. 
Partout la vallée offre des traces de destructions 
violentes ; des parois de schiste et de porphyre en- 
tièrement nus la bordent , et un amas confus de dé- 
bris de rochers en couvre le fond, comme s'il ne 
s'était écoulé qu'un petit nombre d'années depuis 
qu'ils ont été roulés par les torrens qui , après s'être 
précipités, en cascades écumeuses , coulent avec la 
rapidité de la flèche. C'est avec bien de la peine 
qu'en enlevant les pierres une à une , on a gagné de 
l'espace pour de petits champs dont la récolte ne 
récompense pas les cultivateurs de ce travail difficile, 
car le seigle et l'orge ne mûrissent que dans peu 
d'endroits , ne réussissent que médiocrement dans 
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la plupart des autres, et souvent , quand Thiver est 
liâtif 9 une grande partie de la récolte reste sous la 
neige, ainsi que cela arriva durant notre séjour dans 
les montagnes supérieures; la moisson dans les 
champs abrités et les plus chauds ne commença que 
vers les derniers jours d'août , vieux style , et dès le 
7 septembre l'hiver se montra sur les flancs de la 
vallée. Ainsi , peu favorisée par le sol et le climat , 
Tagriculture ne nourrit qu'avec bien de la peine 
l'habitant de ces cantons , quoiqu'ils ne soient pas 
nombreux relativement à la surface du pays. Nous 
trouvâmes partout une grande cherté et une pauvreté 
extrême, que rend encore plus accablante le manque 
de bois dans une région où en août la chaleur ne 
s'élève pas au-dessus de 9 degrés R. Quelques buis* 
sons seulement croissent sur des rochers inacces- 
sibles. Les indigens sont souvent obligés d'apporter 
chez eux les broussaille;s sur leurs dos en petits pa- 
quets , d'une distance de deux à trois verst , et le 
chefKazbek lui-même envoie tous les jours chercher 
sa provision qui ne s'obtient pas sans peine. 

La chétive végétation du bois doit s'attribuer non 
à l'élévation des lieux, mais au peu de soin qu'on a des 
arbres, car derrière Sioni on trouve, à 912,7 toises 
au-dessus de la mer, une petite forêt de beaux pins ^ 
fortement éclaircie, et plusieurs autres dans les vallées 
latérales, ce qui prouve quecetarbre peut croître dans 
cette région , quand les hautes montagnes le protè- 
gent contre la température froide. Plus haut , au- 
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delà de Kobi^ les arbres et les buissœis diminuent ^ 
il en est de même de l'agrieulture. La vallée rocail- 
leuse et solitaire n'est animée là que par quelques 
prairies humides et des torrens , dont le cours 
rapide et le peu de profondeur sont très utiles aux 
Ossètes pour établir de petits moulins. Bâtis en dalles 
de pierre et en forme de caisse , ils sont placés dans 
le torrent de manière que la vanne plongeant dans 
Teau met en mouvement une roue horizontale et fait 
tourner l'arbre perpendiculaire auquel la meule mo- 
bile est fix.ée immédiatement. 

Kobi est situé au confluent du Thethri-tsqali et 
du Terek. La redoute occupée par des soldats d'in- 
fanterie et des Cosaques couvre la route de Tiflis , 
qui se prolonge au sud dans une ravine étroite et 
ferme au nord-ouest la vallée supérieure du Terek 
qui n'appartient pas aux Russes. 

Nous passâmes la nuit chez TofBcier de la garni- 
son , et le chef Kazbek s'en alla dans le village faire 
les préparatifs de notre voyage, peut-être aussi parce 
qu'il se sentait plus libre et moins gêné chez les ha- 
bitans qui ont une haute considération pour lui. 

Le lendemain matin , nous apprîmes avec grand 
plaisir que les chevaux et les guides étaient prêts. 
vNous trouvâmes chez le chef Kazbek sept Ossètes 
bien armés , ils étaient du Kobi inférieur ou vieux 
Kobi , petit village situé deux verst plus loin dans 
une vallée latérale à l'est du Terek. Le chef Kazbek,. 
après avoir renvoyé toutes les personnes qui étaient 
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là , sauf les Ossètes, nous demanda la somme dont 
noiis. étions convenus pour le voyage, la partagea 
entre les gens de l'escorte, puis d'nn air très sérieux 
adressa le discours suivant en russe à Ghegor , fils 
de Makhmet y de la famille de Tavaï : <c Je te re- 
a mets ici ces deux hommes , leur tête est la mienile, 
tf conduis-les bien ^t sûrement aux sources du Terek 
tf et de là ici. Là , ils examineront, mesureront , l'un 
a séparé de l'autre et reviendront. Que chacun d'eux 
« soit protégé; et maintenant que Dieu vous accom- 
<x pagne. » Après cette remise solennelle de nos per-^ 
sonnes entre les mains de nos guides, nous partîmes 
suivis des vœux de ceux qui restaient. 

La vallée qui à Kobi s'est un peu élargie, est 
rétrécie deux verst plus haut par un rocher de por- 
phyre , qui s'avançant à la rive droitïî se rapproche 
tant de la gauche que ,. dans un assez long espace , 
le Terek ne coule en serpentant qu'avec peine à tra- 
vers la fente qu'il rencontre; cependant malgré l'es- 
carpement des flancs de la vallée , il^y a un peu de 
terre le long de la rive à Okro-kana ( i ) ; quekfues fa- 
milles &y sont établies, bravant le danger dont les me- 
nacent d'un côté les rochers suspendus sur leurs têtes, 
et de l'autre les débordemens considérables du fleuve. 
Nous gravîmes sur le rocher de porphyre par des 

(i) On peut comparer avec Te récit de nos voyageurs, 
celui de Pexcursion aux sources du Tèrek que M. Kla- 
proth a fait en 1808.—» Voyez son Voyage au Caiicaae et. 
^n Géorgie , vol. U, page 54 et suir. 
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degrés étroits remplis de pierres. Il fallut conduire 
par la bride nos chevaux des montagnes dont cepen- 
dant le pied est si exercé et si sûr. Dans Fendroit 
où le chemin au*dessus du rétrécissement de la vallée 
s'abaisse vers le Terek , les montagnes s'écartent de 
nouveau et laissent entre elles un espace uni, large 
d'un verst et demi , que la rivière , partagée en plu- 
sieurs bras y coupe par petits canaux dont^ le lit est 
rempli de galets. Les pentes des montagnes sont re» 
vêtues d'une herbe courte sur les assises inférieures 
des rochers ; plus haut s'élèveiit des masses dont la 
cime dentelée est couverte de neiges éternelles. Sem* 
blables à des rubans argentés , des filets d'eaux écu- 
mantes roulent le long des flancs noirs du schiste, 
et, devenus des torrens impétueux^ se précipitent 
avec fracas dans le Terek. 

Il y a ici plusieurs villages, les uns situés sur les 
hauteurs herbeuses , les autres dans le fond de la 
vallée. Ils ressemblent plus que ceux des environs de 
Kazbek et de Lars , à de vieux châteaux , parce que 
presque toutes les maisons ont une grande tour , et 
beaucoup ont des enceintes en pierre. Nos guides 
évitaient soigneusement la plupart de ces villages , 
et surtout leurs tours; « car souvent, nous dirent- 
« ils, un voisin tire un coup de fusil à un autre dans 
<c la chaleur de la dispute , et les étrangers y sont en- 
(c core moins en sûreté, à cause de la méfiance qui 
(c règne partout. Ce n'est que parce que nous avons 
« dans la vallée beaucoup de parens qui nous squ<^ 
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« tiennent et qui nous vengent quand on nous atta- 
« que , que nous pouvons vous servir de guides ; mais 
« il faut quenous soyons trèsprudens. » 

Ce discours n'avait rien d'exagéré , ainsi que nous - 
le crûmes d'abord ; car à peine avions-nous parcouru 
quelques verst^ qu'un cri affreux partit d'une des 
pentes couvertes d'herbe. Les hommes occupés à^ ra- 
masser le foin , saisirent aussitôt leurs armes ^ sans 
lesquelles un Caucasien ne s'éloigne jamais de sa 
demeure. Les explications de nos guides parvinrent 
à tranquilliser les raontagnands : il arriva de dif^ers 
endroits des gens auxquels il fallut donner des éelair-» 
cissemens bien plus précis sur la singulière appari- 
tion des étrangers dans ces cantons;. 

A Abano ( le bain ), village à lo verstde Kobi» 
jaillit une source dont Teau astringente a un goût 
^louceâtre et acide, et est si acre , que pour en avoir 
seulement goûté, nous eûmes les lèvres et la langue 
excoriées : les animaux qui en boivent ne vivent pas 
long-temps; quelques-uns meurent sur-Iè-champ^La 
montagne dont elle sort renferme beaucoup de sou- 
fre et d'alun, qui donnent vraisemblablement à cette 
eau son goût et ses qualités délétères.U faUut renoncer 
pour le moment au proj.et d'examiner de plus près, 
cette montagne , parce qu'à notre approche^ plu- 
sieurs femmes , qui travaillaient de ce côté , poussè- 
rent de si grands cris accompagnés de menaces, 
queno& guides, de crainte de s'attirer la vengeance 
des liommes , nous conseillèrent de différer notre 
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visite jusqu'à notre retour des sources du Terek. 
Les Ossètes emploient le soufre de ce lieu pour la 
fabrication de leur poudre, qui, dit- on , est très 
bonne et très forte* On ne voulut pas nous montrer 
la tnanière dont on la prépare, probablement par le 
même motif de méfiance qui nous faisait interdire 
l'accès de la montagne. Nous apprîmes seulement 
que l'on choisit le bois pour le charbon , et que Ton 

■ 

' règle les prc^ortions du mélange , suivant le degré 
de force que doit avoir la poudre; mais nous ne pu» 
mes en apprendre davantage sur ce point, noaplus 
que sur l'espèce d'arbre qui donne le meilleur char- 
bon, et ne pousse que dans les vallées chaudes. 

Nous avons déjà observé que près de Kohi , il ne 
croît que des broussailles; il en est de même en re- 
montant la vallée du Terek : on ne voit , sur le pen- 
chant des montagnes*; que des buissons de bouleau , 
de rhododendrum et d'argousier ; cependant nous 
aperçûmes y sur un flanc de montagne exposé au 
midi , un joli bois de bouleau. Il a un demi-verst de 
longueur , et doit sa conservation à un esprit (i) qui 

(i) L'auteur malheureusement anonyme d'un Voyagg 
de Mozdok dans l^ intérieur du • Cauecisé fait en 1 78 1 , 
trouva également, dans une plaine au pied delà montagne 
à deux verst d'Arre-don, un bois sacré qui avait à peu près 
deux cents brasses de diamètre. La superstition le fait pro- 
téger ; on croit que quiconque y couperait un arbre serait 
menacé d'un malheur inévitable. En conséquence , il est 
devenu une forêt très forte et très touffiie, oii se sont ré« 
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punit de mort ou de maladie quiconque coupe un 
arbre ou en brise seulement une branche. On ne 
peut enlever que le bois mort tbmbé à terre (i ^. 

Après une marche de cinq heures à cheval , nous 
arrivâmes à Rees , village à 20 verst de Kobi , et à 
l'extrémité de la vallée, que ferme une haute chaîne 
de montagnes à flancs schisteux noirs et raboteux 
et couverts de vastes champs de neige. Elle envoie , 
du sud-ouest et du nord , deux ruisseaux qui se réu- 
nissent à ses pieds et forment le Terek , dont la 
source principale est attribuée à la branche la plus 
septentrionale, à cause de sa plus grande élévation 
et de sa quantité d'eau plus considérable. Nous le 
choisîmes donc pour notre nivellement , et M. Par- 
rot escalada, avec quatre Ossètes, le gouffre dans 
lequel la rivière naissante se précipite avec fracas 
par-dessus les assises de rocher^. Plus haut, elle sort 

* 

de dessous une voûte de neige, que les alternatives 
fréquentes et subites de dégel et de gelée ont rendue 
si dure et si compacte , que mon compagnon mar- 
cha sur cet arceau , épais seulement de trois pieds , 

fugîées les abeilles sauvages et le gibier qui ne peut y être 
poursuivi. Le ruisseau Gatip coule au-delà de ce bois. 
( Voy> p. 91, etc. ) Ce voyage a été inséré dans le T. VII, 
du recueil de Pallas , intitulé : Neue nordische Beytrœge, 
(1) Klaproth (Voyage II, p. 60 ), dit que ce bois sacré 
s'apelle Djouaré khadd ou la forêt de la Croix, et donne 
des détails sur l'hommage et sur le culte superstitieux que 
les Ossëtes y rendent à St. Ilia ou Elie. 
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aussi sûrenoent que sur un pont. A cent pas de la 
première voûte , il y en a une autre , et à des dis- 
tances tantôt plus petites y tantôt plus ^andes , deux 
autres y qui ressemblent aux ruines d'une galerie 
continue qui se prolongeait au-dessus du ruisseau. 
La voûte inférieure était ]a plus forte et la plus con- 
sidérable ; elle s'étendait à peu près à cinquante pas^ 
sans interruption. A l'extrémité supérieure de ces 
voûtes de neige , s'élèvent des masses de schiste es- 
carpées , le long desquelles , à une centaine de toises 
plus haut, descendaient les premières eauxqui grossis-^ 
sent leTerek. Le point où elles se réunissent/^ de* 
vant la voûte j fut choisi pour y faire les observa- 
tions barométriques ; elles donnèrent un niveau élevé 
de i367 toises au-dessus de la mer Noire, et de a34 
au-dessus de la station de Rees , où se faisait une 
observation correspondante , et qui est éloignée de 
trois verst ; par conséquent , dans une longueur de 
joo pieds, le ruisseau avait i44 pieds de chute. Le 
nivellement à Abano détermina, dans cet endroit, la 
hauteur du, niveau du Terek à 1048,1 toises au-des- . 
sus de la mer, et à 84 toises au-dessus de la seconde 
station à Rees , éloignée de dix verst. 

Le voisinage du village attira à Abano plusieurs ! 
de ses habitans sur le bord du Terek , où la vue de 
nos instrumens augmenta la curiosité , excitée par 
la singularité de notre apparition. Jeunes et vieux, 
hommes , femmes et enfans, rangés en demi -cercle 
bien serré, regardaient attentivement le magicien,, . 
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qui semblait être^ par ses instrumens , en correspon- 
dance avec l'eau , la terrxcet le ciel. Tantôt une sur- 
prise muette tenait la foule à une certaine distance 
en arrière , tantôt elle s'avançait avec une telle im- 
pétuosité , que sans la protection de l'escorte , ob- 
servateur et baromètre auraient été précipités dans 
la rivière. Les femmes et les enfans surtout , s'amu- 
saient beaucoup de l'habillement de l'étranger ; ils 
le montraient du doigt en riant de tout leur cœur, 
ou bien suivaient d'un œil inquiet chaque mouve- 
ment de cet hôte peut-être dangereux. Un vieillard 
à barbe grise y à qui , sur sa prière y on fit voir une 
montré que l'on tint ensuite à son oreille^ laurait vo- 
lontiers défaite, afin , comme cela arrive souvent 
pour les ouvrages de la nature , de chercher , par la 
destruction y la vie dans la chose merveilleuse. 

De même que la conduite des Ossètes rassemblés 
dans cet endroit , montrait qu'ils étaient totalement 
séparés de la vallée inférieure du Terek y de même 
leurs vêtemens et leur physionomie annonçaient la 
pauvreté et un caractère farouche. La plupart , sur- 
tout les femmes, étaient absolument en haillons; leur 
visage, où l'on remarquait de la beauté, portait Tem- 
^preinte de la faim et d'un travail excessif; leshommes 
avaient des traits fortement dessinés et altérés seule- 
ment par l'ardeur du pillage, la soif de la vengeance 
et l'arrogance ; leurs enfans, qui leur ressemblaient 
beaucoup, prévenaient en leur faveur par leurs jolis 
visages remplis de vivacité et de bonté. 
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Comme la soirée s'avançait avant que M. Parrot ^ 
resté à Rees, fût de retour, nous résolûmes de passer 
la nuit à Abano. Un parent de Ghegor nous accorda 
le kounak ( l'hospitalilé ) dans sa maison. Pendant 
qu on y conduisait les chevaux et le bagage , je pro- 
fitai du crépuscule pour visiter, avec un guide , la 
colline de la Soufrière. Nous y parvînmes sans être 
aperçus , l'Ossète y gravit le premier, afin de s'as- 
surer que nous n'étions pas découverts , puis il fit le 
guet durant le temps que j'examinai les lieux. 

Cette colline, de même que les montagnes voi- 
smes, est composée de schiste argileux qui ici est to- 
talement imprégné de soufre et d'alun, et tellement 
fi^agile qu'il est très difficile de s'en procurer un 
morceau entier, presque» toute la roche tombe en 
éclats et en poudre. Le soufre ne pénètre pas seu- 
lement le schiste, il se trouve aussi en rognons et 
en couches , et n'a besoin que d'être séparé de l'alun 
auquel il est mêlé. Par un procédé convenable , on 
pourrait obtenir, sans beaucoup de frais, des quan- 
tités considérables de soufre et d'alun. 

Notre logement , dans la meilleure maison du vil- 
lage , n'avait rien d'attrayant. L'étage du milieu où 
nous fûmes introduits , puisque le rez-de-chaussée 
sert d etable et d'écurie et la tour de magasin aux 
provisions , était fort sombre et presque rempli par 
la famille nombreuse du maître; cependant on cher- 
cha à nous faire , ainsi qu'aux gens de notre suite ^ 
autant de place qu'on put. En témoignage d'hon-^ 
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neur/oo prépara aussitôt des galettes, mais la pâte de 
farine d'avoine absolument crue, simplement humec- 
tée devant nos yeux avec un peu d'eau , puis pétrie en 
boulettes , sans être cuite au four, n'était mangeable 
que pour des Ossètes ; ce régal gratuit fut suivi d'un 
mouton que nous avions acheté pour deux roubles 
en argent de nos guides. Il fut égorgé dans la chambre, 
puis dépecé en petits morceaux qu'on fît bouillir 
dans une grande marmite en fer suspendue au toit 
par une chaîne. Le foyer était dans un petit enfon- 
cement du plancher en pierre. Comme le vent souf- 
flait précisément du côté où l'on avait pratiqué un 
petit trou dans le mur, une fumée étouffante rem- 
plit bientôt l'appartement , et nous fûmes forcés 
, de nous réfugier sur la saillie du rez-de-chaussée : 
avant le repas le feu fut éteint , de petits escabeaux 
furent rangés en demi-cercle, bientôt vinrent s'y 
asseoir à côté de nous , d'abord notre hôte , puis 
nos guides par rang d'âge ; la plus grande partie 
de la compagnie se contenta de bottes de paille. 
Suivant l'usage musulman , on porta à la ronde de 
l'eau pour laver les mains et la barbe, et chacun s'é- 
tant essuyé avec son bonnet , le mouton fut servi , 
d'abord à nous , puis au maître de la maison , et aux 
deux guides les plus âgés , sur des escabelles à trois 
pieds , en guise de table , et aux autres par terre. 
Les jeunes gens découpaient la viande , de sorte que 
l'on n'avait plus qu'à se servir de ses doigts , et nous 
éclairaient avec des copeaux de bois résineux. Les 
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hommes jetaient de temps en temps des os à moitié 
rongés aux bergers occupés dans un coin à nettoyer 
les intestins , rarement ils leur envoyaient de meil- 
leurs morceaux par de petits garçons. Pendant le re- 
pas, l'eau dans laquelle la viande avait été cuite fut 
bue à la ronde , et pour la clôture , on mangea 
comme le morceau le plus friand la graisse qui gar- 
nit toute la partie postérieure des moutons de ce 
pays. 

Les femmes ayant préparé de la paille pour les 
Ossètes leurs hôtes , et leur ayant ôté leurs souliers, 
«nfin tout ayant été disposé pour dormir, elles ral- 
lumèrent le feu afin de se préparer, avec les restes 
du mouton pour elle^ et pour les jeunes gens qui 
n'avaient pas encore mangé, un repas qui dura jus- 
qu'après minuit. Ensuite chacun s'endormit , mais 
ce ne fut pas pour long-temps ; dès quatre heures 
du matin , une fumée étouffante nous réveilla ; ou 
fit cuire pour le déjeûner des étrangers des galettes 
de farine d'orge qu'on fit d'abord sécher sur des 
plaques de fer placées au-dessus du feu , et qui fu- 
rent ensuite rôties entre des charbons ardens de cro- 
tin de mouton. 

Le même jour, nous continuâmes notre nivelle- 
ment jusqu'à Kohi, où nous trouvâmes le niveau du 
Terek élevé de 947 toises au-dessus du niveau de la 
mer, puis nous nous hâtâmes de revenir à Stephan 
tsminda pour nous préparer à notre voyage au 
Mqinvari. 



J 
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La grande joie que témoigna le chef Kazbek de 
notre retour, qui lui semblait trop long temps dif- 
féré , prouvait qu'il ne disait que la vérité en nous 
assurant qu'il avait eu des inquiétudes sur notre 
iîompte. A présent nous savions nous-mêmes avec 
quelle facilité , malgré toutes nos précautions , l'en- 
treprise aurait pu avoir une issue fâcheuse , car une 
escorte peut bien préserver d'une attaque à force 
ouverte, mais non d'une perfidie et d'une trahi- 
son. Voilà pourquoi à Abano nos guides ne nous 
laissèrent pas sortir, dès qu'il fît sombre , de la mai- 
son où nous avions obtenu le droit d'hospitalité , et 
lorsque , pour échapper à la fumée étouffante, nous, 
restâmes si long-temps sur la saillie du rez-de- 
chaussée , sans doute l'un d'eux se plaça en dehors 
de l'habitation pour veiller à ce que l'on ne nous 
portât pas un mauvais coup. 

La seule crainte de la vengeance du sang tient en 
bride les farouches montagnards, comme le dé- 
montre la réponse d'un de nos guides. Lui ayant 
demandé en plaisantant depuis combien de temps 
il avait tué quelqu'un d'un coup de fusil ; il nous ré- 
pondit d'un air très sérieux qu'il y avait deux à trois 
mois. Alors l'ayant interrogé sur le motif de ce 
meurtre , il répliqua avec la même indifférence 
qu'auparavant : a Parce que cet homme m'avait fâché, 
a Si quelqu'un m'offense et s'il est seul ou plus faible 
ce que moi , ou s'il n'a pas d'amis ou de parens , 
« pour me venger, je le tue d'un coup de sabre , ou 
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« 

ce biea je le poignarde , si j'en puis venir à bout , 
€c sinon , je saisis la première occasion de lui tirer 
« un coup de fusil. » 

Ghegor qui paraissait moins grossier que ses 
compagnons, nous répondit , quand nous lui de- 
mandâmes jusqu'où portait sou fusil : <c Si un homme 
c passait sur ceUe hauteur là*bas , je ne le manque- 
a rais pas. » 

Les armes des Ossètes (i), semblables à celles des 
autres Caucasiens, consistent en un fusil à la turque, 
un sabre faiblement recourbé, qui s'enfonce jus- ~ 
qu'au pommeau dans le fourreau , un pistolet , un 
kindjal, long de douze à quatorze pouces et à deux 
tranchans ; il tient lieu de couteau et de hache , 
car le fer en est de si bonne qualité et si bien afElé 
qu'il coupe très facilement les os et les petits arbres. 
Sur le Terek supérieur, les Ossètes se servent aussi 
du bouclier, qui est ovale , en bois ou en cuir très 
fort , et garai de bandes de fer ou de têtes de clous : 
il a rarement plus d'un pied de haut. 

Le vêtement des Ossètes est comme celui des 
Tcherkesses et des Kabardiens, composé d'un habit 
court en drap , semblable à une redingote qui des- 
cend jusqu'au genou , et se ferme avec des cordons ; 
il y a de chaque côté de la poitrine une poche pour 
six cartouches. Le pantalon est étroit et descend jus- 

(i) On trouve des détails fort intéressans sur rorigîne, 
les mœurs et les usages des Ossètes, dans le aS* chapitre 
du Voyage de M. Klaproth , voL II , pag. 235 à 374. 
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qu^ûu soulier, qui est de cuir très lëger. Pour grim^ 
per sur les pelouses glissantes et escarpées de leui s 
Alpes, ils se servent d'une autre espèce de sou- 
liers qui y au lieu de semelles , ont un réseau de 
fortes courroies ; on marche très sûrement avec 
cette chaussure y mais souvent les cailloux coupent 
les courroies , et plus souvent encore il faut rcnou- 
vêler l'herhe qqi est placée entre le reseau et la 
plante du pied pour garantir celle-ci. Afin de se pr«^ 
server de la pluie et du froid , TOssète se sert d'un 
bourka ( manteau de feutre ) et du bachlyk ( man* 
tenu de drap) : i^n petit bonnet de peau de mouton 
couvre constamment sa tête rasée. Le lin ne crois- 
sant pas dans les montagnes , et tout le linge devant 
être acheté des Arméniens^ il n'y a que quelques 
gens riches qui portent des chemises ; aussi les robes 
et les pantalons en toile rouge ou bleue des femmes 
sont généralement en lambeaux. Elles s'enveloppent 
la tête d'un morceau de toile dont les bouts leur 
tombent sur le visage. Leur effronterie fait qu'elles 
ne tiennent nul compte de la défense du Coran j et 
les hommes , qui n'observent ses préceptes qu'en 
se rasant les cheveux et se lavant les mains 
avant et après le repas j se conforment si peu aux 
mœurs sévères des musulmans qu'ils voient tranquiU 
lement leurs femmes et leurs filles se proposer aux; 
étrangers. En général , on ne peut pas plus ranger 
les Ossètes parn)i les musulmans que parmi les* 
chrétiens , ils ont adopté des' premiers quelques 
(i83i.) TOME m, 19 
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usages y et des derniers quelques traditions altérées 
par des idées de leur ancien paganisme. Par exemple , 
ils nomment le Mqinvari Khresté tsoup ( cime 
du Christ ), et racontent que la vierge Marie avec 
Tenfant Jésus Thabita jadis ; qu'un grand x>i$eau les 
garde encore , et que le berceau de Tenfent et la 
robe de sa mère s'y sont conservés. Ils sacrifient 
dans de certains endroits des moutons à £Ue qui 
tourmente les hommes, et le bétail par des orages et 
des maladies; les peaux des victimes sont ensuite 
suspendues à des perches. Des sources miraculeuses, 
desquelles coulent tantôt de Teau limpide et tantôt 
du sang , pronostiquent la fécondité ou la famine et 
la peste y etc. 

Les mollahs turcs qui parcourent de temps en 
temps les montagnes , moins pour répandre leur re- 
ligion que pour exciter la haine contre la Russie, 
sont très respectes par les Ossètes , quoique leurs 
prédications rie produisent pas plus de conversions 
que tes tentatives faites précédemment par les ecclé- 
siastiques géorgiens. 

Il existe des musulmans plus zélés que les Ossètes, 
ce sont leurs voisins les peuples de la Kabardah^dont 
les princes font profession de Tislamisme et exercent 
une grande influence sur les montagnarde) limitro- 
phes j parce (|ue ceux-ci ^ faute de ressources, aident 
les seigneurs des cantons fertiles dans leurs guerres 
et dans les travaux des champs* 

Malgré la p^MVreté extrême qui pèse sur les Os- 
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sètesy Us préfèrent leurs rochers inhospitaliers aux 
belles plaines situées au nord du Caucase. Leur 
ayant demandé pourquoi ils ne s'établissaient pas 
plutôt dans cette contrée où j sous la protection des 
Russes, ils pourraient cultiver, sûrement et exempts 
de toutes sortes de redevances , des champs et des 
prairies superbes qui leur rapporteraient de riches 
récoltes , ils nous répondirent avec assez de finesse : 
« L'air de ce pays nous est insupportable , nous 
«c sommes accoutumés à une chaleur moins forte et 
« à une nourriture moins abondante, nous vivons 
« ici plus contons , et nous nous y portons mieux. » 
L'amour d'une indépendance complète et l'aver- 
sion pour tout ordre de choses qui restreint le droit 
de se faire justice , excite à préférer la pauvreté à la 
richesse; surtout chez un peuple qui laisse aux 
femmes le poids du travail et le soin du ménage. 

Le mont Mqirn^arL 

A la fin les nuages qui avaient si long-temps en- 
veloppé la cime des montagnes furent obligés de 
céder à un vent frais du sud , ils se répandirent 
comme des torrens dans les vallées et les ravins et 
descendirent vers le step ; il ne resta plus que de 
légers voiles de nuées attachées à des pointes de 
rochers isolés. 

« Maintenant il est temps de gravir sur la mon* 
tagne , nous dit notre hôte plein de confiance dans 
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son baromètre naturel , vos guideâ sont prêts (i). » 
Le I (i3j septembre, nous partîmes de bon ma- 
tin y accompagnés de deux chasseurs géorgiens et 
d'un interprète ; un cheval portait notre mince ba- 
gage. Ayant traversé le Terek et passé devant le viU 
lage de Ghergliet , nous entrâmes dans la vallée du 
Pjeriy qui, vis-à«vis de Stephan tsminda, se jette 
dans le Jerek. Sur le dos de la pente droite couverte 
d'une herbe rare , se trouve Téglise de Tsniinda tsa«*- 
méba , la gauche offre une paroi escarpée dont le 
porphyre est fendu en forme de colonnes. Des masses 
de rocher y qui ont vingt à trente pas de circonfé- 
rence et plusieurs brasses de haut/ et beaucoup de 
débris moins considérables remplissent la vallée dont 
les flancs , dans les endroits où ils sont composés 
d'assises de grès , renferment des cavernes creusées 
par Fart , qui furent habitées jadis par des ermites , 
ou servent aujourd'hui de refuge aux bergers et aux 
moutons, quand le temps est mauvais. A peu près au 
bout de deux verst, la vallée qui jusqu'alors s'est 
dirigée généralement à l'ouest, tourne fort^nent au 
nord-ouest^ car le ruisseau a été obligé en descen- 
dant du Mqinvari de se frayer péniblement un lit à 
travers des ravins aussi étroits que des fentes. 

Là , nous quittâmes le Djeri et nous grimpâmes 
à droite sur le petit dos par lequel la montagne^ où 

(i) Le 3 juin i8j8^ M. Klaproth gravît le Mqinvari du 
côté du nord jusqu'aux limites de la neige perpétuelle, 
yoy. son voyage , II, pag. i4o. 
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est située Tégiise mentionnée précédemment, se joint 
ftu pied du Mqiavari. On monte , par des degrés tail- 
(es dans les rochers y à un ravin qui est revêtu de 
buissons , de plantes et de hautes herbes. Plus haut, 
il s'élargit et offre un petite pelouse que bornent des 
rochers et des couches ondulées de galets. La cime 
neigeuse nous parut alors plus éloignée que d'en bas 
sur les bords du Terek;cary cachée en grande partie 
par une digue de rochers, elle ne laissait voir que sa 
pointe. Ayant pris un peu de repos dans la cabane 
des bergers du Mqinvari , hutte construite en pierres 
sèches sur la pelouse , et où nos indolens Géorgiens 
voulaient rester jusqu'au lendemain, matin , quoi* 
qu'il ne fût que midi, nous poursuivîmes notre 
course. Au-delà de la digue que nous franchîmes 
en une heure, nous nous trouvâmes au-dessous de la 
partie neigeuse de la montagne qui est d'une grande 
étendue , et au sud de laquelle se prolonge un ravin 
profond rempli de neige et de glace, La masse tra- 
versée par des couches minces de galets était par- 
tagée, dans toutes lesdirectionS; par de larges fentes 
perpendiculaires, et divisée^ ainsi en colonnes colos- 
sales , hautes, de cinquante à soixante pieds* 

Laissant Tun de nos guides avec nos domestiques 
auprès du bagage et des instrumens, nous grim- 
pâmes , par une pelouse escarpée et des pentes ro- 
cailleuses et abruptes , h l'extrémité supérieure de 
la vallée de glace , qui est séparée des limites de 
Vhiver perpétuel par un gouffre profond rempli de 
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bancs et de dalles de porphyre revêtu de mousse. 
Notre chasseur au pied léger marcha aisément sur 
les débris mobiles qui exigent des précautions delà 
part des gens peu exercés, car un faux pas leur coû- 
terait certainement un bras ou une jambe. 

Après une marchis de deux heures , nous par- 
vînmes enfin à la plaine neigeuse. Elle se prolon* 
geait par une pente assez douce jusqu'à la cime 
principale du Mqinvari,^qui nous restait au nord- 
ouest ; elle envoie de difTérens côtés des crêtes de 
porphyre dentelés qui entourent les pentes nei- 
geuses. Les rochers sont entièrement décomposés , 
et réduits en partie en sable et en petits cailloux ; 
amollis par les nuages et la neige fondue , et par 
conséquent détachés facilement par le vent perçant^ 
les débris roulaient au bas de la pente , et le bruit 
léger que cela occasionait ou le fracas causé par la 
chute de gros blocs , interrompaient de temps 
en temps le silence terrible de ce désert , que des es- 
prits ennemis semblaient alors parcourir en se ré- 
jouissant de la destruction du monde primitif. 

Disposés 9 par la triste image de la mort qui nous 
environnaityà des idées mélancoliques , nous jetâmes 
\ es yeux au fond de l'abîme et sur la verdure indice de 
-la vie qui en sortait; tout-à-coup un craqueitieut sem- 
l)lable à un coup de tonnerre partit des rochers d en 
haut^ et te retentissement fut si niultiplié y que nous 
crûmtsis que la ionontagne s'était. brisée en éclats; 
lorj^<|ueJe: môme fracas renouvelé noqs apprit qu'il 
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proveuait de la chute de plusieurs colonnes du gla- 
cier* Les fentes que Ton y observe , et leur rupture 
simultanée qui a lieu périodiquement y sont produites 
par la forte inclinaison du terrain sur lequel repose 
le glacier et par la petite rivière qui coule de dessous 
sa masse. Pendant que le courant de Teau lave et 
fond ses couches inférieures , le poids se porte gra- 
duellement en dehors, et l'ensemble y fendu ainsi de 
mille manières , doit nécessairement se renverser ; 
mais on reconnaît la marche de la glace dans la val- 
lée par les couches de galets qu'elle a entassés en 
avant de son extrémité inférieure , et par des déchi- 
remens plus grands de ce côté. 

Quand nous eûmes marché pendant une heure 
sur la neige , notre guide s'arrêta en nous 
criant : a Pei*sonne ne se risque à aller au-delà 
« de ce tas de décombres , autrement les mon* 
ce tagnes disparaissent dans l'obscurité et des dan- 
« gers menacent de la vie. » £n revanche , il nous 
dit qu'il nous ferait voir les principales curiosités 
du Mqinvari: sur la crête des rochers en face de 
nous , une croix ; sur un rocher escarpé , un ancicit 
couvent 9 dans lequel se trouvait le berceau du 
Christ, les habits de la vierge Marie et de grands 
trésors. Mais deux nuages, semblables à des colonnes 
de fumée, s'élevaient du fond de l'abîme et cachaient 
le rocher et ses trésors. Saisi , par leur voisinage , 
d'un saint enthousiasme qui calma toutes les inquié- 
tudes que luiavaiefat causées auparavant les vertus 



magiques de la montagne, le chasseur gcorgren 
monta plus haut , puis se tournant vers le nuage il 
le conjura de se dissiper devant ses signies de croix 
et ses invocations: <c ô Christ! ô Christ! 9 Si le 
brouillard ondoyant semblait prêt à se partager, le 
Géorgien élevait encore plus la voix ; enfin ses vœux 
furent ejiauGcs, un coup de vent déchira le voile. 
Aussitôt cet homme empoigna notre télescope, et 
avec ravissement aperçut la porte de fer et les co* 
lonnes brillantes du couvent. Il nous invitaità nous 
réjouir aussi de cette merveille ; mais c'était en vain. 
Dans les fermes bizarres de la crête de rochers , 
nous ne reconnûmes que des blocs de porphyre , et 
déjà nous déclarions que la découverte du chasseur 
était une illusion de son imagination , lorsque, sur 
la même bauteui*, nous aperçûmes distinctement une 
petite croix. Nous aurions volontiers grimpé à l'in- 
stant sur les rochers, mais de nouveaux nuages 
s'amoncelçrent autour de nous, le jour baissait, et 
il fallut renoncer pour le moment à ce projet et à 
celui de chercher un chemin pour parvenir à la 
cime. 

Le !2 septembre ,. de grand matin , après avoir 
dormi , au-dessous de la limite des neiges , dans la 
cabane du berger du Mqtnvari , M. Parrot , accom- 
pagné de notre domestique et du chasseur, partit 
pour aller s'occuper du nivellement barométrique 
de la montagne ; je restai pour faire les observations 
correspondantes sur la petite pelouse voisine de la 
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ttmite des neiges. Une récompense Considérable avail 
été promise au guide s'il menait M. Parrot jusqu^à 
la cime j mais ni l'intérêt excité par la vue des du- 
cats, ni les prières, ni les menaces ne purent vaincre 
les idées superstitieuses de cet hon^me ; il ne conduisit 
M. Parrot qu'un peu plus loin que la veille, puis il 
resta en arrière , et laissa les deux autres faire seuls 
la tentative. 

Ce fut avec beaucoup de peine et de dangers que 
M. Parrot gravit sur la surface neigeuse qui deve- 
nait plus escarpée: en6n les fentes, auparavant assez 
étroites , s'élargissaut sans cesse et la pente se mon- 
trant toujours plus raide, il fallut renoncer pour 
cette fois à atteindre le sommet. L'observation ba- 
rométrique donna une élévation de 200, 33 toises 
au*dessus de la mer Noire. L'espérance d'avoir de 
ce point si haut une belle vue des çiontagnes fut 
malheureusement déçue ; les nuages cachaient les 
sommets voisins , et une vapeur bleue empêchait de 
reconnaître la région inférieure ; seulement dans le 
sud y on découvrait à une distance immense un 
groupe de montagnes isolé ; c'était peut-être 
l'Ârarat. 

En revenant^ M. Parrot monta jusqu'à la croix ; 
il vit qu'elle était taillée dans le porphyre de la mon- 
tagne , qu'elle avait deux pieds et demi de hauteur 
et de largeur, et par le moyen de pierres plus pe- 
tites était fixée sur un bloc élevé et isolé. A côté de 
la croix, on a élevé en pierres sèches un mur haut 
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de quatre pieds , de forme circulaire, renfermant 
un espace de six pieds de diamètre , où se trouvent 
plusieurs dalles de schiste -amphibolique que nous 
n'avions pas rencontré sur le Mqinvari. De l'autre 
côté y il y a un grand monceau de pierres entassées, 
et tout auprès une colonne informe de porphyre ; 
du reste, M. Parrot n'aperçut ni inscription ni date. 

Sur la même crête de rochers , et à un demi-verst 
plus près de la cime de la montagne se trouve, à 
5oo toises au moins au-dessiH delà limite des neiges 
et i5o plus haut que la croix , la caverne merveil- 
leuse que Ton nomme le couvent. M. Parrot dis- 
tingua à l'œil nu sur une paroi grossière de por- 
phyre un espace lisse, dispose en parallélogramme, et 
dans la partie inférieure deux taches brillantes. Au 
moyen d'une lunette d'approche, M. Parrot aper- 
çut distinctement une surface taillée renfermant 
l'entrée d'une caverne fermée de deux dalles placées 
comme des battans de portes , et hautes de quatre 
pieds sur trois pieds do largeur. Au-dessus , une 
partie de la caverne est visible , sur le seuil s'élèvent 
deux piliers qui soutiennent les portes ; tes diverses 
parties sont brillantes comme du mica-schiste. 

Le flanc du rocher dans lequel se trouve la grotte 
est escarpé et inabordable ; je pense qu'on pourrait 
s'en approcher par la crête qui le joint à là montagne, 
puis se faire descendre par une corde; nous vou- 
lions risquer cette tentative* après avoir escaladé et 
mesuré la montagne , mais le mauvais tem(>s qui 
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survint empêcha Texëcution de ce plan , et nous ne 
pûmes satisfaire notre curiosité excitée par les restes 
d'un ouvrage que pouvait seul élever l'enthousiasme 
le plus ardent , prêt à braver les horreurs d'un dé- 
sert engourdi par un hiver éternel. 

Après une absence de douze heures, M. Parrot re- 
vint à la cabane du berger, et le même soir nous 
fûmes obligés de retournera notre logenlent sur les 
bords du Terek , parce que notre guide voulait nous 
quitter et que nous avions l'intention de nous oc* 
cuper des moyens de gravir encore une fois sur la 
montagne. 

Ayant obtenu la permission de l'officier russe ^ 
commandant la garnison de Stephan tsminda , nous 
engageâmes quatre soldats à nous accompagner sur 
le-Mqinvari, afin de porter le bagage nécessaire et 
de creuser avec des haches des degrés danà les en- 
droits glissans. Mieux pourvus que la dernière fois 
pour nos recherches , nous nous mimes en route 
de grand matin , le 5 ( 1 7 ) septembre , guidés 
seulement par un chasseur. M. Parrot, après s'être 
un peu reposé , gagna la cabane du berger avec les 
quatre soldats ; le chasseur ne les conduisit quejus^ 
qu'à la plaine de neige , ensuite il revint vers moi 
pour me mener au-delà de quelques arrêtes du 
Mqinvari , dans une seconde vallée de glaciers qui ^ 
située au nord de la précédente, se prolonge entt*e 
des rochers dont les flancs gauches sont composés 
d'argile I de grunstein et de schiste amphibolique, et 
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sont superposés au porphyre de la montagne prin- 
cipale qui repose sur le schiste argileux du côté mé-> 
vidional ; ainsi toute la montagne n'est proprement 
qu'une très grande couelie dans la masse de schiste 
de ces mouts^ 

Le guide me dit qu'une source chaude^jailtissaît à 
l'extrémité supérieure du glacier ; je la vis sortir du 
8cbi&te argileux à peu près à 5o toises au-dessus de 
la limite des neiges. C'est une eau acidulée fer- 
rugineuse y qui dépose beaucoup d'ocre martial el 
de calcaire blanc ; le fond de la petite rigole étah 
couvert partout d'un lit épais de mousse d'un vert 
foncé. On ne peut appeler cette source chaude que 
par comparaison avec la températur*e de l'air; car 
celle-ci était de 2° 4? tandis que colle de l'eau à son 
issue des rochers y et plus bas dans la vallée était 
de 1 1^ 7* Il est en général surprenant que plusieurs 
sources du Mqinvari perdent d'autant plus en chaleur 
qu'elles découlent d'un niveau plus bas ; quelques- 
unes au point d'où elles s'échappent immédiatement 
du glacier avaient i** 7, et à l'air libre 4** 3; et la 
source de la cabane du berger> à 3oo toises au-des.- 
sous de la limite des neiges, n'avait que i^ 3; Wt 
température de l'air étant de 7* 8* 

Dans cette vallée , de même que dans celle du 
sud , la masse des glaces était partagée en colonnes 
•et en partie renversée ; entre ces glaces et la pente 
gauche se trou va it un espace, dont la largeur était al- 
ternativement de 2( à 4 pouces et oîi je grimpai, à uno 
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certaine distance ^ sur des débris de pierre , entouré 
a droitls de hauts rochers , à gauche de murs de 
glace. Les sources de la pente avaient fondu la glace 
dans cet endroit. 

Durant mon excursion , il s'éleva un vent frais 
qui le soir devint toujours plus fort ; enfin , au com- 
mencement de la nuit, il se changea en une tempête 
d'une violence eictréme. Il n'apporta d'abord , des 
ravins du sud, que de légers nuages qui eurent 
bientôt passé au-delà de la montagne , ensuite ce 
furent des masses de nuages , toujours plus grosses 
et plus épaisses, qui enveloppèrent toutes les vallées 
et, tous les rochers sur la limite des neiges et déro- 
bèrent à la vue la cime neigeuse. Vivement inquiet 
pour mon ami qui, au milieu de cet orage furieux, 
était obligé de passer la nuit sur la montagne, j'atten- 
dis impatiemment la matinée qui devait suivre, et un 
tbmps moins désagréable ; il était malheureusement 
aussi mauvais que dans la soirée précédente; la tem- 
pête ne discontii^ua pas; quand elle se ralentissait 
pour quelques minutes , elle reprenait ensuite avec 
uue rage nouvelle. «Pavais devant moi la cime du 
Mqinvari bien distincte et bien nette; seulement 
un nuage , qui de temps eu temps passait rapide* 
ment , y déposait de la neige. 

Suivant nos conventions, M. Parrot devait revenir 
dans la matinée s'il trouvait la cime inaccessible ; 
comme il n'était pas encore de retour à midi , j'en 
tirai un présage favorable et je commençai mes ob» 
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servaliooa barométriques à l'heure indiquée* 
dant qu'elles durèrent, le temps resta le même, k 
température ne s'apaisa pas, et comme dans la 
soirée précédente des nuages épais euTeloppèf^nt 
ceitte cime et les environs. 

ËoGnyàsix heures, mon ami revint; voici et 
qu'il me raconta de sa tentative; «c Enéouragépar 
l'espérance d'atteindre cette fois la cime de la mon^ 
iague 9 je marchai rapidement sur la pente doiice de 
ses flancs que couvrait une couche légère de neige 
récemment tombée sur l'ancienue , ce qui facilitait 
l'ascension. Mais bientôt la pente devint plus 
raide , notamment le long du rocher dont il a dqa 
été question ; nous le quittâmes donc y et nous tour* 
nâmesà l'ouest où les côtés n'offrent pas de rochers. 
Kous n'y gravîmes qu'avec peine , parce que leur 
escarpement empêchait là neige fraîche de s'y fixer ; 
nous n'y réussîmes qu'en creusant sur leur surface 
lisse des degrés avec nos haches; il fallut souvent 
faire le tour de larges crevasses et de parois verti- 
cales de neiges» Ces obstacles nous retardèrent long- 
temps ; le plus gênant pour moi fut une lassitude 
singulière qui me forçait de me reposer tous les cin- 
quante pas; elle provenait moins d'une oppres- 
sion de la poitrine que d'une faiblesse totale des 
muscles, qui me prenait soudainement , et qui pas- 
sait bientôt quand je m'étais arrêté seulement une 
demi-minute. Elle était suivie généralement d'une 
sensation agréable et étrange , comme si je me fusse 
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trouvé dans un nouvel élémeuX ^ auquel mon corps, 
fait pour la pression plus , forte des régions infé* 
rieures , était supérieur en force. Une suite inévi* 
table de l'air extrêmement raréfié qui nous entourait, 
était l'accélération de la circulation du sang et celle 
de la respiration ; mais le malaise et le vertige ne 
tourmentèrent ni moi ni mes compagnons ; çn re- 
vanche , j'observai chez eux et chez moi un affaiblis- 
sement de plusieurs organes des sens : nous étions 
obligés de parler très haut pour nous entendre mu- 
tuellement; nous éprouvions de la peine à parler^ 
non que la respiration nou^ manquât , mais parce 
que la langue avait perdu de sa souplesse ; l'œil 
même semblait avoir moins d'activité , et on aurait 
dit qu'une cause intérieure l'empêchait de voir net- 
tement et à une grande distance* 

a J'étais encore \oii^0fi mon but , lorsque je fus 
accueilli par un vent violent et froid accompagné 
d'uu nuage de neige. Mes gens s'enveloppèrent aus* 
sitôt de leurs pelisses qu'ils avaient jusque là portées 
sur leurs épaules, et je recommandai à chacun lors- 
qu'il arriverait aux marches que j avais creusées de 
l^s élargir, afin que la neige ne les remplit pas en- 
tièrement yrce qui nous aurait empêché de les des- 
cendre. Nous nous approc^iâmes ainsi de nouveau 
de la crête de rochers que nous avions abandonnée 
précédemment, et enfin à huit heures du soir nous 
parvînmes aux derniers rochers. 

ce Les nuiiges qui nous entouraient étaient au- 
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dessous de nous, et l'on voyait distinctement la cime 
du Mqinvari; je trouvai que nous n'étions plus qu'à 
2IOO 'toises au-dessous de sa cime mëridionale infé" 
rieure, que nous avions dépassé la pente la plus 
raide de la montagne , et qu'il nous restait encore à 
gravir sur le plateau du sommet pour arriver à la 
dernière qui est à 5o toises plus 'haut; on pouvait 
en deux heures parcourir cette distance , mais l'ap- 
proche de la nuit m'obligea d'attendre j à l'abri de 
quelques rochers , l'aurore prochaine afin d'arriver 
au but si voisin avant le lever du soleil. 

« Malheureusement le sort en avait décidé autre- 
ment, nous passâmes sans dormir une nuit affreuse; 
l'ouragan et les raffales de neige nous tinrent sans 
cesse éveillés. Enfin, une faible clarté à Thorizon 
nous annonça le commencement du jour , mais rien 
ne faisait concevoir l'espénllice que le temps devien« 
drait moins mauvais ; alors mes compagnons per^* 
dirent cette bonne humeur et ce courage qu'ils 
avaient conservés jusqu'alors , ils me prièrent de 
nous en retourner au plus tôt. Le froid leur avait , 
ainsi qu'à moi , engourdi les mains et les pieds ; ce- 
pendant il n'était que de 7°, mais la diminution de 
la chaleur intérieure du corps dans cette région le 
rendait bien plus sensible. D'épais nuages nous en- 
veloppaient, nous ne voyions rien à dix pas de 
nous , et la tempête devenait plus terrible à chaque 
instant. 

(c Espérant toujours que le mauvais temps se cal- 
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xnerait ^ J6 mis la patience de mes gens à Tépreuve 
jusqu'à midi; mais après tin séjour de seize heures 
sur la montagne , je fus enfin obligé de me résoudre 
à la quitter sans avoir pu parvenir à sa cime. Avant 
de m'en aller, je devais déterminer la hauteur de ma 
position. La violence des rafTales m'empêchait de 
fixer le baromètre sur son pied , il fallut le tenir 
à la main à l'abri des rochers. Appuyé sur leurs pa- 
rois et préservé des tourbillons de neige par une cou- 
verture de laine Je cherchai à maintenir l'instrument 
le plus verticalement qu'il me fut possible; et j'atten- 
dis que le mercure ne baissât plus. Il résulta de mon 
observation que le point auquel j'étais arrivé sur 
leMqinvari se trouvait à a 167^9 toises au-dessus de la 
mer Noire, et que la hauteur totale de la montagne, 
en supposant que la cime non mesurée a 240 toises 
de plus, est de a,4oo toises ou i494oo pieds. Après 
avoir bien pesé toutes les circonstances qui accompa- 
gnèrent mon opération , je pense que cette hauteur 
est la moindre que l'on puisse adopter j car si , par 
exemple , la position du baromètre n'était pas cona^* 
plètement verticale , je ne pouvais obtenii; qu'un 
abaissement moins considérable de mercure , et par 
conséquent une moindre élévation de la montagne ; 
et d'après l'expérience de Ramond , la même chose 
aurait eu lieu dans le cas où la tempête , la neige et 
le voisinage des rochers auraient produit quelque in- 
fluence sur le mercure. 

K La descente de la montagne fut bien plus dan- 
(i83i.) TOME m. ao 
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gereuse que la montée , le changement brusque 
et continuel de la direction du vent* nous émpê- 
chait de marchei' debout , nous' ne pôrivions 
même nous avancer accroupis sur* la 'surfàèè es- 
carpée de la neige. Nous fûmes donc obligés' de 
nous laisser glisser, presque étendus de tout notre 

f 

long, de degré en degré sur les tracés dé lïbtre 
chemin de la veille ; les uns appuyés sur les pointés 
des pieds des porte-baromètres posés les uns siit 
les autres , d*autres se cramponnant a la neige avec 
les mains. ...»...» 

' « Un des soldats , par bonheur celui qui était en 
avant, ayant manqueuuedes marches^ glissa d'une hau- 
teur de 3oo piedè au fond de la plaine, où il fut arrêté 
'pat la saillie d'un rocher sur lequel là' neige s'éïfit 
éhtqssée. Quoiqu'il ne fût redevable de son saitït 
qu'à cette uéncôrttre fortuite , car sans cela il se se- 
llait tué eh tombant dans une crevasse où en' heuf*- 
tantune paroi de rocher, cet homme n'éprouva pas 
là moindre frayeur. S'étànt remis de sa chute y if se 
^ît à faire toutes sortes de plaisdiitèries et à crier'à 
ses compagnons qui riaient , de se dépêcher de le 
suivre. 

<c En descendant , nous' ne punies jouir qu'une 
seule fois de la' vue de la chaîne' deè montagnes' à 
rduest , et ce ne fut pas pour long-temps , les 
nuages ne s'étaient séparés que pour me laisser 
voir quelle perspective magnifique ils me déro- 
baient. y> 
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Quoique M. Parrot eût supporté de grandes in- 
commodités dans cette ascension j il voulait néan- 
moins , lorsque le temps changerait , escalader une 
troisième fois le Mqinvari ; et ses compagnons aussi, 
quoique fatigués de leurs efforts extraordinaires , se 
montrèrent disposés à le suivre. Par malheur la 
tourmente de neige continue était devenue l'annonce 
de l'hiver, il commença * dans le haut des monts le 
7 (19) septembre; il n'y avait plus de béaUx jours 
à espérer. Ainsi, quelques jours après , nous par- 
tîmes de Stephan tsminda pour retourner à Vladi- 
Kavkas; nous conisolant dû succès incomplet de 
notre entreprise, jiar la' réflexion qu'au moins nous 
avions réiîsâi à déterminer la hauteur du Mqinvari 
à quelques toises près , qui bous manquaient peut- 
être dans Féstimatio'n 'de la cime non mesurée ; que 
nous avions reconnu la limite des neiges perpétuelles 
sur.cette montagne, et qu'enfin nous avions décou- 
vert quelques faits intéressaiis pour la géographie 
des plantés des hautes régions. ■ 

Si, malgré fe commencement de l'hiver dàris le 
haut des monts , nous avions voulu faire Une nou- 
velle tentative pour gi^avir sur le Mqinvari , et at- 
tendre pour cela plus long-temps . le beau temps à 
Stephan tsminda ^ nous n'aurions pas pu exé- 
cuter notre projet. Les suites des incommodités 
souffertes par M. Parrôt pendant qu'il était sur la 
montagne, se manifestèrent en retournant à Vladi- 
Kavkas ; il fut saisi d'une ' fièvre quarte qui ne lui 
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permit aucun effort physique , et ne le quitta en"* 
tièrement qu'au bout de six n;ois. 

Limites des neiges sur le Mqinuari et végétaux de 

cett^ montagne. 

!Nos mesures barométriques fixent la limite des 
neiges perpétuelles sur le Mqinvari à 164794 toises 
au-dessus de la surface de la mer Noire; ce qui est 
3i5 toises plus haut que dans les Alpes de la Suisse 
et de la Savoie, 

En recherchant pourquoi des montagnes qui n'ont 
entre elles qu'une différence de trois degrés de la- 
titude y en offrent une si grande dans la limite des 
neiges perpétuelles^nous devons d'abord exposer ce 
que nous entendons par cette dernière* Or nous trou- 
vons tout de suite une différence essentielle à obser- 
ver entre les points de l'atmosphère de la terre , où 
la température moyenne déterminée uniquement par 
la situation géographique est zéro, et la limite des 
neiges qui est tracée sur la surface de la terre. 

Quoique la diminution de la température de l'at- 
mosphère de la terre soit en général la cause prin- 
cipale pour laquelle la neige ne fond pas à certaines 
hauteurs de montagnes , on ne peut pas nier non 
plus que la température de l'air qui entoure immé- 
diatement chaque montagne , n'ait conjointement 
avec la première une influence considérable sur son 
climat. Ainsi à chaque hauteur où en conséquence 
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de la tempërature moyenne primitive la neige né 
fond pas , l'air qui l'entoure immédiatement doit 
ietre refroidi , descendre par sa pesanteur spéci- 
fique plus grande vers les régions inférieures 
et amener la température moyenne de celles*ci 
plus près du point de la congélation ; donc^ h 
neige s'y maintient à un niveau inférieur, et sa B- 
mite sur toutes les montagnes est plus basse que dans 
Tatmosphère propre à leur latitude. Mais en descen- 
dant, la chaleur graduellement progressive de là 
terre à mesure qu'on va plus bas, oppose sans cesse 
des obstacles plus grands à la marche de l'hiver, dbnt 
les empiètemens sur le domaine de l'été devien- 
nent toujours moindres , et l'air qui refroidissait tes 
régions intérieures , diminue d'étendue à mesure que 
la résistance de la température plus haute augmente; 
il doit donc y avoir aussi sur chaque montagne un 
point où ni le refroidissement d'en haut ne l'em- 
portera sur réchauffement d'en bas , ni- celiii-ci 
non plus sur le refroidissement d'en haut : c'est-à- 
dire où tous deux seront en équilibre, et où la 
température moyenne de toute l'aimée restera à 
zéro du thermomètre de Réaumur;: ce point sera la 
véritable limite des neiges de chaque montagne. 

Lorsqu'il s'agit de déterminer cette limite , on ne 
peut la fixer qu'à celle de la partie inférieure des 
masses neigeuses , qui se trouvent dans une région 
dont la température moyenne ne s'élève pas au-des- 
^us de zéro et par conséquent ne peut pas fondre 
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entièremeat la neige, hes glaciers qui ont pris nai»' 
sance ^ parce que la neige entièrement fondue s'est 
gelée ensuite pendant l'hiver et n*est restée telle 
durant l'été suivant qu'à l'ombre de hauts rochers ^ 
ou par sa dureté, ne peuvent être rangés dans la ré- 
gion d'un hiver éternel. 

Pour déterminer la limite des neiges du Mqin- 
vari , nous nous sommes conformés le plus exacte- 
ment possible aux règles précédentes ; la. saison et la 
nature des iieux ont favorisé notre entreprise. Non- 
seulement nous avons réussi à effectuer nos opérations 
dans les derniers jours de l'été des hautes montagnes, 
c'est-à*dire au commencement de septembre , lors- 
que, suivant le témoignage des habitans ,. il n'est pas 
encore tombé de neige nouvelle ; mais nous n'avons 
trouvé sur le Mqinvari que deux glaciers , l'un sur 
leûanc du sud-est par lequel nous sommes montés, 
l'autre sur celui du nord-est. L'un et l'autre étaient 
dans des vallées profondes qui descei^d^ient dans la 
région de l'herbe , et par leur extrémité supérieure 
atteignaient aux neigç3 qui couvraient . la cime du 
Mqinvari. Dans: les endroits où la glace du glacier 
était séparée de lagrai^de masse des neiges, par des 
débris de porphyre tapissés de mousse, un feston 
de celle-ei se prolongeait beaucoup le long de la 
pente, s'avançait ensuite jusqu'au sommet de la 
montagne et entourait ses côtés. Ce fut à i^ne éléva- 
tion parallèle avec celle des bords bien, tranchés de 
la vallée des glaciers , près des tas de débrJL3 dont la 
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couverture avait été fondue en partie par la chaleur 
des blocs de porphyre échauffés pai* le soleil ^ mai* 
était contiguë par sa parue supérieure avec la 
grande calotte de n^ige ,' et dont la température 
comme celle de toute la montagne était zéro, que 
nous fîmes nos observations baroniétriques en mêtaie 
temps que celles de Ja caban^e du berger, et que nous 
trouvâm^ la limjie des.nçtiges 1647,2- toises au-des- 
sus de la mer. . . 
Peut-être on nous objectera qu'aux sources du 
Terek entre laSo et i35o toi3es d'élévation, nous 
avons rencontré dans quatre endroits des voûtes d^ 
neige solide, dont l'arceau supérieur couvrait Ijç 
fleuve à 5q pieds de distance ; mais , de même, qif^ 
les vaVlées à glaciers , ce ne sont que des mas^^ 
isolées qui doivent leur naissance à des chutes d;fu- 
valanges ou à, un liiver très rigoureux , et qui n'ont 
pu être fonduçs par l'été suivant , parce qu'elles ae 
trouvent dans une ravine, exposée seulement pen- 
dant une petite partie du jour à l'action immédiat^ 
des rayons du soleil , et refroidie par l'évaporatiop 
du fleuye fougueux ;\la température de l'air aurait 
certainement fonàu^ les voûtes de neige épaisses 
seulement de trois pieds dans quelques endroits., 
puisqu'elle est assez haute pour revêtir de plpsievjrf 
plantes les flancs de la moutagije situé^j au-dessus^ 
Nous devons encore reconnaître , en géïK^rr»! ,îfl[i\e \^ 
plupart des montagnes qui entourent le ]\îqinvari 
au sud^est et qui peuvent être considérées çgj^ej^c& 
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hiégalitës de ses pentes , étaient couvertes de plantes 
beaucoup au*dessous de la limite des neiges que 
nous avons adoptée, ce qui prévient l'objection que 
Fescarpement de la montagne empêche que la ca- 
lotte de neige n'y descende pas plus bas. 

Ainsi assurés , de toutes les manières et surtout 
par la forme du Mqinvari , contre toute erreur 
dans la détermination de la limite des neiges de 
cette montagne, nous devons regarder celle que 
nous avons fixée comme exacte, et attribuer la diffé- 
rence qu'elle offre avec celle que l'on a trouvée dans les 
Alpes, à ce que dans ces derniers plusieurs glaciers^ 
qui mettent en communication la véritable région 
des neiges avec celle au-dessus de laquelle ils sont 
situés , rendent très difficile et peut-être impos- 
sible une détermination exacte. 

D'ailleurs, un fait confirme notre supposition. 
Saussure est enclin à fixer cette limite à i45o toises 
ou à 1 1 8 toises plus haut que celle que nous adop- 
tons , parce que des montagnes isolées qui dépassent 
d^autant la limite des neiges du Mont-Blanc n'ont 
pas de neiges. Il ne peut pas non plus exister d'autre 
cause de la différence de cette limite pour les Alpes 
et pour le Caucase , parce qu'après la grande anti- 
quité des montagnes la limite des neiges doit avoir 
atteint son niveau constant , qui doit être le même 
sous des latitudes égales. 

La végétation du Mqinvari et de la vallée du Te- 
rek y dont nous allons actuellement nous occuper, 
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est riche en productions nouvelles çt intéressantes j 
mais gênes dans nos excursions par le peu de sûreté 
qui régnait dans le Caucase, nous n'avons pu ob- 
server qu'une petite partie de ses plantes. On ne 
doit donc considérer ce que nous allons présenter 
que comme l'esquisse d'un tableau de la végétation 
de >ces cantons , essai qui , nous l'espérons , sera bien 
accueilli , puisque c'est le premier qui tend à faire 
connaître la géographie des plantes d'ube montagne 
célèbre et jusqu'à présent peu visitée. 

Avatit de sortir du domaine de l'hiver éternel 
pour descendre dans la région des plantes du Mqin- 
vari f retournons enclore à la crête de rochers: sur 
laquelle se trouve la croix de pierre. Là^ à 1808 
toises au-dessus de la mer et à 4oo toises au-dessus 
du point où f sous la même latitude, Ramond trouva 
les dernières plantes dans les Pyrénées , nous vîmes 
un cerastium , qui est une espèce nouvelle; nous l'a- * 
yons nommée cerastium kasbek ; cinq pieds de cette 
plante croissaient sur des galets de porphyre décom- 
posés en sable , il n'y avait pas un atome de terre 
végétale ; ces cerastium portaient des fleurs et des 
graines à cette hauteur où nulle autre plante ne les 
avait suivis, pas même les lichen, qui cependant 
montent le plus haut. 

Une station si extraordinaire devait correspondre 
à des phénomènes singuliers dans l'organisation in- 
térieure de la plante ; nous trouvâmes elTectivement 
des particularités très remarquables. Les fleurs , les 
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capsules et les graines n'avaient subi aueuae altéra* 
tion; les premières n'étaient nullement diîfTonnées et 
étaient aussi grandes que celles du cerasHum alpi* 
num ; au contraire les tiges et les feuilles présen- 
taient de grandes di(Térences ; celles-là étaient di- 
visées plusieurs fois près de la racine /très faibles ^ 
un peu flétries et couchées ; leur épiderme était 
lâche et élargi; lés feuilles fanées, généralement 
d'un vert- jaunCj quelques-unes de la Ibnne ordinaire^ 
mais très petites f d'autres- très longues et étroites, 
presque comme celles des grSiminées^ La racine, 
quoique divisée en parties trè3 fines, était ferme et 
bien coriservée^ » : 

" U faut chercher l'expUcatioa de ce; phénomène 
dans l'influence du climat sur la végétation et sur 
les plantes de ced régions. 

.Près de la limite inférieure des neiges, nous trou- 
vâmes une nouvelle espècede leoniodon qui n'avait 
qu'un pouce trois lignes de hauteur ; la fleur seule 
avait six lignés; les feuilles étaient couchées à terre, 
luches' et longues d'un pouce et demi; tandis qu'à 
une élévation de i4oo toises, eiXes avaient trois 
pduces de longueur. Ces deuic individus avaient des 
racine aussi fortes que: deux qui croissaient dans 
une région inférieure. La même chose a lieu pour 
les autres plantes que nous vîmes dans un espace 
de moins de 5o toises , immédiatement au-dessous 
de laj Hn>itÇ! des. ipueiges;. c'étaient trois espèces de 
saxifrage^, deux bunium^ un anthémis ^ deux arenaria 
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et un potenlilla ; ceWe-ci porte le noni spécifique de 
grandijlora,, que justifient à cette éléyatiou consjidéra- 
bie ses fleurs aussi grandes que dans les vallées profon- 
des et fertiles. Toutes les plantes que nous venons de 
noipmer portent le caractère général que nous avons 
remarqué surtout dans le cerastium^maiis plus faible 
dans le leontodon , caractère qu'on ne peut mécon- 
naître ; c'est que la corolle , le fruit et la racine ne 
subissent aucun cliangement, tandis que la tige est 
coucbée et très raccourcie, même dans ses plus pe« 
titesramificatioinsi telles que les pétioles et lespédun- 
cules, et que les feuilles sont très altérées ou fripées. 

Ce même caractère se montrait aussi dans les 
herbes de ces cantons , par exemple, les air^r, les 
carex et les polyppgon , quoiqu'il y fût moins forte- 
ment empreint ; en effet aucune de ces plantes n'a- 
vait la tige coucbée , mais dans toutes elle était 
raccourcie de la moitié. 

A 5o toises au-dessous de la limite des neiges ^ 
nous vîmes les premiers individus du campanula 
rupestris; leur hauteur moyenne, en y comprenant 
la fleur, n'allait pas à plus de dix-huit lignes, tandis 
que 25o toises au-dessous elle est déjà de quatre 
pouces. La fleur des premiers individus que nous ren- 

« 

contrâmes était presque de la grandeur ordinaire, 
et prenait par conséquent la moitié de la hauteur 
de la plante ; mais les feuilles étaient petites , fanées 
et jaunâtres^ les racines très longues, et épaisses de 
trois lignes et demie. 
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Nous nous bornerons à citer encore une plante 
très remarquable par le changement de ses feuilles^ 
le scabiosa caz^â^Jira.Apeuprèsà 1 5o toises au-des- 
sous de la limite des neiges où nous trouvâmes le pre- 
mier individu j sa belle fleur était aussi grande que 
dans la vallée; mais la tige qui là s'élève à trois pieds 
et demi de terre n'atteignait j dans la région supé- 
rieure, qu'à une longueur de quinze pouces et était 
couchée; ses feuilles étaient entières , larges et lan- 
céolées j tandis qu'au pied de la montagne elles sont 
pinnées. A mesure qu'on descend on observe qu'elles 
sont d^abord dentées en scie , puis plus profondé- 
ment découpées ; à la hauteur de Stephan tsminda , 
à 8i6 toises au-dessous de la limite de neiges et à 
826 toises au-dessus de la mer, elles sont à moitié 
pinnées 9 'et encore plus bas, elles le sont entière- 
ment. Ce phénomène contraste singulièrement avec 
celui qu'on remarque dans le gentiana septemfidn. 
Dans la règle , le bord de la corolle est à six divi- 
sions ou au plus à sept , et c'est très rare. Durant 
notre court séjour sur la montagne, nous trou^ 
vâmes quatre individus avec des corolles à sept di- 
visions; trois furent rencontrés à plus de i4oo toises 
au-dessus de la mer ; cependant notre attention était 
dirigée vers des objets plus importans,etce fut par 
hasard que nous découvrîmes ces individus. 

Tous ces changcmens que les plantes subissent 
par l'effet du climat dans les tégious ettraôrdinairc- 
^lcnt élevées deviennent plus faibles à mesure que 



DKS VOYAGES, Zl'J 

Ton descend; son inHucnee se manifeste aussi sur la 
végétation des plantes, car elles sont plus basses et 
moins fortes que dans les vallées inférieures ; cette 
différence disparaît également aussi dans la région 
des buissons y qui favorise la croissance des plantes; 
elles y poussent librement, sont droites et atteignent 
à leur taille ordinaire. 

La cause qui la restreint sur les hauteurs vient 
de rabaissement de la température de Tair qui en- 
toure les montagnes , ce qui oblige les plantes à 
chercher sur la terre la chaleur qui leur est néces- 
saire et à s'en éloigner le moins possible ; mais quand 
même certains végétaux pourraient, par le raccour- 
cissement de leur tige ou en rampant , croître à 
une élévation dont le climat est plus froid que celui 
qu'exige leur développement complet , il y a au con- 
traire des genres et des familles dont on le sait, la 
structure intérieure et extérieure ne permet pas 
qu'elles subissent de si grandes modifications ; elles 
sont par conséquent fixées à un climat déterminé 
et occupent des régions particulières. 

Depuis la limite des neiges et même un peu au* 
dessus jusqu'à 5o toises au-dessous, les lichen et les 
mousses tapissent tous les rochers , et composent la* 
grande masse de la végétation la plus élevée qui 
n'est interrompue que çà et là par quelques plantes 
phanérogames, l'extension de celles-ci étant empê- 
chée par l'abondance des cryptogames. De 5o à 
i5o toises au-dessous de la limite des neiges, la 
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scène change. Les herbes qui , avec quelques autres 
plantes phanérogames , ne se montraient précédem- 
ment qu'éparpillées parmi les lichen , se sont em- 
parées du terrain , y dominent entièrement , et souf- 
frent seulement çà et là quelques mousses et quel- 
ques autres végétaux , sans cependant interrompre 
d'une manière remarquable le riche tapis de gt-a- 
minéeis qui couvre le sol. A cette région en succède 
une nouvelle entre i5o et a 5o toises au-dessous dé 
la limite des neiges ; ddns celle-ci ^ les graminées 
sont à leur tôtit» remplacées par d'auti'es pîàùtes , 
dont^nous nous bornerons à nommer les suivaDftes)f 
deux espèces de cerastiumi leftigidurh étValpinum; 
le beaîu centàurea ochrokiicà; une primevère, plu- 
sieurs gentianes , renoncules et scabieuses; le nom 
spécifique dé la plupart îndSique qu'elles 'viëniient dii 
Caucase. • ' 

Ces plantes et un petit nombre d*àûtres, tou- 
jours moins modifiées par le climat, descendent 
encore à loo toiseS dans là région inférieure qui, 
à 35o toises, est caractérisée' par ïa présence dés 
arbrisseaux. C^est là ^ue se montre éntWe autres le 
rhododendron tauùasicutn ; il' est d'abord rare, 

* 

petit , chétif J couvrant profondément des pentes en- 
tières qu'il orne magnifiquement au temps de sa 
floraison par ses grandes fleurs violettes, et très 
rapprochées entre stîs feuîlleisj d'un vert foncé. Au 
rhododendron se joignetit , d'abord en petite quan- 
tité , le bleuet ( vacclnium myrtitlus ), l'airelle rouge 
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( vaceinium viùs idœa ) , le rubus saxatilh ot même 
le framboisier ( rubus idœus )• I^es fruits de ces 
arbrisseaux venaient de mûrir ; c ëtait un mois plus 
tard qu'au pied de la inontagne» 

L'espace compris entre 35o à 4^o toises offre les 
arbrisseaux précédens en plus grand nombre et 
aussi quelques nouveaux , parmi desquels il y a 
plusieurs belles espèces de rosiers. On y trouve aussi 
le marœaii {^salix caprœà) qui est tjès rare et petit, 
et le sorbier des oiseaux. 

Entre 45o et 65o ^ où le nombre des arbrisseaux 
nommés précédemment s'accroît considérablement., 
sans cependant former des buissons, on aperçoit ç& 
et là le& premiers individus d'une espèce "de gené- 
vrier (^juniperus oblonga) et Vazalea pontica ; ce 
dernier, quoique fort petit, peut avec raison elfe 
nommé, à cause de ses magnifiques fleui^s jaunes , 
l'ornement des cantons qu'il habite. 

Une curiosité de cette région est un petit bocage 
de bouleau , à Abanosur le Te^ek supérieur; il est 
regardé comnie sacré, et par conséquent n'a pas été 
détruit. Dans un .circuit- de trois quarts ' de v^i'st 
croissent des arbres grêles , hauts dé a 5 pieds , à 
longues branches complètement développées ; phé- 
nomène frappant à une élévation de T047 toiseis 
au-dessus de la mer ou à SgStoises au-dessous de la 
limite des ueiges perpétuelles , tandis que la véri- 
table région du bouleau ne commence qu'à 7 no 
toises au-dessous de cette limite. Ici il la franchit , 
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et avec le genévrier comiQuii, arbrisseau de trois pieds 
de haut et couchç , couvre les dos Aes collines. A 
peu près à la même élévation j nous voj^ons aussi les - 
premiers pins , qui n'ont que a 5 pieds de haut , 
mais sont droits et minces et fréquemment réunis 
ensemble y ce qui prouve que la limite de l'espace 
dans lequel ils peuvent croître doit être portée plus 
haut ; là en efTet , bien loin d'être droits , leurs troncs 
tûrtus rampent le long de la terre. Un peu au-des- 
sus du bouleau et du genévrier se montre l'argcHi- 
sier ( Idppophaë rhamnoîdes ) , arbrisseau de sept 
pieds de haut qui borde fréquemment le Terek piar- 
tout où ses rives sont sablonneuses et pierreuses , 
et bien* que ses épines grandes et aiguës rendent 
très pénible l'opération de l'abattre et de remporter, 
cependant les habitans des nombreux villages de la 
vallée , entre Kobi et Stephan tsminda , l'emploient 
pour le chauffage, parce que le rhododendron croit 
à une trop grande élévation , et que le genévrier et 
le bouleau ne sont pas communs. 

Autour de Stephan tsminda, à 8 16 toises au-des- 
sous de la limite des neiges et à peu près à la même 
élévation au-dessus du niveau de la mer, on voit 
des épines- vinettes, des aubépines, des néfliers et des 
touffes de spiraea. Au-dessous de i loo toises de la li- 
mite des neiges , on trouve en grande quantité les 
plantes aromatiques, telles que Thysope^ la sarriette, 
la sauge, la germandrée, le thym , etc.; c'est là 
aussi que commencent proprement les buissons touf- 
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^s et plus hauts dea arbrisseaux nommés précér 
demmemi , et {ii^^quels se jaîguei^t plusi bas les pru- 
niers , les cerisiers et les poitfmieçs sauvages / le fu- 
saiu et le uerprua<^t.4upi\ûte de p)u3 grands arbres , 
tels que les bettes , les aunes ^ l^s.qUênes^ les ,eirmes 
et les pins qui ne forment ^es forêts ! vertes el 
épaisses qu'à 1 200 toisées fiu-d^ssous 4e la >liinito 
des neiges et à 4o^ au-^dessus de la mer ; '^lles aV4 
tendent jusqu'à^ pied de la montagne qui , AOrdes* 
sous de Yladi-Kavkas à 28 ,5 toiises aurdessusdë 
la mer, se prolonge par une plaine montueus^i^ 
boisée par intervalle et s'ab^i^^nt. graJueUement 
jusqu'au grand step, qui comn^e^Qe Mbddtà 'du 
Koubati et du Terek^ où le pn$mier do sbs Hàqes 
tourne à l'ouest et le second à l'e^t^xfàrflîiabtulftvit: 
inlte entre ^ Russie et le Caucase. 1 :. :yi.iii 

Ce n'est que dans . les ^nvir^on^ de GonsfeantUiav 
^orsk et de Nijuei Abasinsk qfi^ le stsep yiiwter'» 
rompu . par d^s dps de <?olUne$ venant (k^moftté^nijs 
du, sud c|t réparant le l;>assia de là mei\'N«âné dè)ce- 
lui de la. mf^r Ç^jspieqne, s'étend ealuoe.plîiine^ià 
perte de. vqe;,|au i^ocd , à Tiestetà.l'owfeli, sankjélé- 
ya^ion f^ençible^'L^ çc^ri^iiçeiiyne.y^gétal^ibnrttour 
velje.: il*ne s'y trouve 'ni.prbj^.^ âi|aplwJ$se'au;y;i«fe 
plantes propf^es,.^ cettç. :régioii. pat^ienniBttt.à une 
grand^p extraQr<i!iA^ire ; . noup. y Vtraba.dhnsi les. eàl- 
foncemen^ roapéçageijix > Je.lting du Koa4)an ). entre 
Kourky et Kopyl, postm 4e^jCo$a4ues^( le roseau 
ordinaire. (<im/2ûfo phrçgrnûis^ } atjteindrè «à la liau- 
(i83o.) TOME III. ai 
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teur gigante^efc <!e doQze pieds , delik espèces tfe 
hardaue ( arctiuiwiàppa et aJbardana ) et rhîèlbl^ 
{sambucus ébidiii ) d\ïÉte diiAerislbnf prbtf îjgieusë > 
partagé» ert br|iâélifcs'comïné^éëî»breis j^-ét à peu tlë 
di^tafBce âe PetrôVsk'et de RopyV teliémeilift t»a|)pra- 
ehés Kiu'il ferment de petites ibi*ét^'dê plusieurs 
oentatnes tie «pas de ioircèfifôrëÀée ^ qw'Vttwe ^ 
l'autre de ces plant eà occupe exciiisivemèiit ; 'là*piaw 
tie inlërieure dé leur lige , âénuë^ de bi*a«chës^> -éSt 
lisse et nette conïnîe ^<;etle dés pitiS; l.è^ 'garnisons 
des redoutes se servent dô ces' plantes. pour brûlerl 

Parmi les autres végétaux qui' parvietfhénfriei a 
une dfithension extraordinaire y. nous èiteronâ lune 
espèce de oardère le idipsacus taeiniatus ; laùltiée 
(^vHa àelieniùm)y plusieurs molènés ( i>èrbdscam ) 
magnifiques; la tithj^male dë^ tnarais'^ éïipftôrbîà 
pakcstds) qui atteint à Une haiitéu^ àè sît^-piéHs , 
ce.îqaii: est réèltemeâit ' prodigièdii ;' des' hiô^bléhfr^ 
des lii^eronsol des vesces sèToUleii!['autèiii*âè yatttgé. 

Gè laxc 'exoessifî dé végétation quë>riÔh ¥tetri*r(|ue 
dansi toutes les plantés et dËns toutes lé^ herbes >âti 
Rouban inférieur^ est favorisé par '«la *tfeinfiéi^tfttirt« 
fit par l'excellente' qualité du àolidé de Canton ti^ès 
bas; c'est ce qui empi^dhe la croissante dés ariires 
et des arbrisseauH y'ii^v on n'eii renëôntre iquè ^à'ët 
là sur: les bords des rivièt^es'él dés lâèë ; dàHè'îeijà^- 
difl» et atitoûr idfes villes 'et dés redbtrf es >^'ta^sbn 
n'en voit jamais daÀs-ie stëp. : •• . " /. . . 

Nous observâmes anldàibonimén^t'^Mësii^^Ue l(ss 
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montagp^s s'élèyéat, t^fltôt»vipp fofpiUp jde p,l^q^çs., 
.tantôt une nntre dpnj^fltjent flj^s. i^fi fle^^aifli .e;*p^<çej, 
parce qu'elle$ j itroi^y^eijt ,lç .çl^inal I ^F: > 1? iÇçi-W 
leur coD viennent n?ieu;>^.gu'apx,.^ufcr^,,^içt iC|^^»t 
expulsé celles-ci tot^leiwnt Qu,e.n.partjije. Ç'^ppur- 
quoi, sur la limite des pieig^ . les bpcJies cài^^t^,)^ 
place aux mousses et.^u^ l^che;[i;,plju$,jb^^^^)^;<^q^.r 
traire ce.SQOt çellçs-ci qui se retirefft,;|p)uSji^a|^pr 
cpre, les herbes partagent l^Jt,^^rài^.Sl^yficJi^f^^^^\fJ^ 
plantes qui plus bas reculent , à leur touVy.4fiyf^pli 
les arbrisseaux , ceux-ci enfin font place aux arbres 
qui de même ne peuvent lutter contre les plantes 
des steps. 

Ainsi quand , dans nos considérations sur la val- 
lée du Caucase et du Terek ^ nous avons parlé de 
régions de plantes j nous n'avons pu entendre par 
là que les cantons situés sur les pentes des mon- 
tagnes qui se distin guaien t s u rtout par l'apparition 
d'un grand nombre de certaines familles de plantes ; 
jamais nous n'avons pu vouloir renfermer chacune 
.de ces régions dans des limites déterminées rigou- 
reusement ; car bien que la croissance des plantes 
sur les hauteurs dépende du degré jusqu'auquel 
elles peuvent^ en se rapetissant, s'accommoder à 
l'influence nuisible d'un climat rude , et bien qu'il 
convienne de tracer la limite supérieure de l'habita- 
tion de chaque plante dans l'endroit où elle subit ces 
modifications; cependant la nature de la plupart 
des végétaux ne noiis est pas assez connue pour 
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qu'il nous soit permis de décider à quelle ëlévatiofi 
au-dessus de la mer ce cas arrive ; quant à la limite 
inférieure de l'habitation d'une plante , il n'est pas 
possible de' la fixer, parce que chacune se perd gra- 
duellement parmi celles qu'elle a pour voisines en 
descendant , et la disparition des plantes caractéri- 
sant tel ou tel espace doit être attribuée , non à ce 
qu'il leur est impossible de croître dans un climat 
plus doux y mais à la végétation trop forte d'autres 
familles. 
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A GIRGENTI ET A PALERME , 



EN 1827. 



$aîlc et fin. ( Voyez pag« 176 et saiv. de ce volume.) 



Plusieurs d'entre eux s'étaient distingués dans des 
escarmouches contre les voleurs ; ils s'honoraient de 
s'être rencontrés avec tels et tels fanieux chefs de 
bande; ils tiraient vanité de les avoir combattus r 
car ua célèbre brigand est comme un héros parmi 
le peuple y et il faut convenir que, d'après ce que 
nous avons appris de quelques-uns^ d'entre eux, ils 
ont montré parfois de l'héroïsme et des vertus qui 
auraient pu mériter des louanges , dans des circons- 
tances différentes. Il en est qui ont fait preuve de 
générosité , de loyauté ; d'autres sont venus au se- 
cours des indigens , et leur ont donné ce qu'ils ve- 
naient d'arracher aux riches ; d'autres ont mieux 
aimé mourir dans les tourmens que de racheter leur 
vie par une trahison en livrant leurs complices. Oo 



35l6 WOUVEitlîS ÀBfirÂLES 

nous parla sur la route d'un certain Pozzo, qui îève 
régulièrement des contributions en nature et en ar- 
gent sur nombre de châtellenies du pays inférieur , 
et qui souvent en est tetiu aux mains avec la force 
armée. Il est des seigneurs des montagnes qui ne dé- 
daignent pas de faire cause commune avec lui, et de lui 
donner rhospitalité pour conserver ses bonnes grâces. 
Des vengeances particulières ont fréquemment jeté 
dans cette profession des hommes qui n'y étaient 
nullement destinés. On citait un marquis de Pes- 
cara qui parcourt la Sicile à la tête d'une bande de 
brigands. Suivant ses dispositions du jour , Loin de 
faire du mal aux passansT^il les contraint à se ra- 
fraîchir; d'autres fois il est d'une cruauté sans exem- 
pie 9 s'il a ihnl pass^ l'a tîuit. 

Au nord de Girgentl , le pays prend laf forme d'un 

■ > 

ètttoniidir;' deui chaînes de montagnes se rétrécis- 
setii d^ pltls ètt plus. De leurs versans sort la rivière 
qufe les habitans appellent U fiume Girgehti. Lea 
^àjrsàges sont variés : iti des pâturages , des cabanes ^ 
dfes bet*g€?r$ <ît des bergères qui paraissaient avoir 
àérvide modèle aux personnages des idylles de Théo- 
crite;,plùà loin, le pays devient triste, les montagnes 
èôril pëWes ; une désolante aridité règne partout ; le 
flèilvè bondit de rochers en rochfers , et à peine ses 
bôrf^ àDiit^ik festonnés dé quelque ^^toû , si une 
^Àp^rité ii retenu k vase; ailleurs, ses rives sont 
ïiuès, lèà roches sui* lesquelles a glissé le torrent pen- 
dant rhi>t&<* Éo\ï\ usées , lisses > polies. Au-delà s'é* 
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lea4 lUniébfoncçii^ept; ^^ campago^Qs &e découvrent ^ 
et aa milieu paraît le viUag!^ de iGiasi9i(C9sçio. 

Ll^ halte que nou^ fUm^^ daas l'une de oej» niai«- 
$0|is nous coQyain4{iuÂt que^ m^r^ mpoiiH^n^aire Gai* 
zeraaQ avait it^ trpp prëvoya^iivt; car , 4)our notre ar^ 
f^W^ , i|Qi^ pouvi((>n$ nous pro^urier tout ce K^nt il 
avait charge notre mille. La rivlèce fournit 4e j>lu8 
une excellente espèce de petits poissera. Le vin , il 
est vrai , était faiJble ^ et ne talait pas celui des loiaril- 
leits:; pmi^ aussi combien le gibier que VoxK nous 
dp9ns( d^Sférait pour le prix d^ ce q^e poj^s avions 
p^yi^ à Jsptre hôte! Il y a dan$ les mQAtagme& d^e la 
Sicile un p^oiji sauvage qui est tires e^jtimé et à jus>te 
titi^e. Les bergers les prennent au jii^cet , ,fi\ ^\s Qp 
envoient beaucoup à la yill^. , 

Lies deux chaînes de mo,ptagipkes sç rétrécissent, ^t 
n'ep forment plus qu'iMie <{u'il f^ut es|QaUdf.r^ après 
avoir passé ,Santa Elisa^lp-^lita.yigros bourg dtué49A$ 
renfoncement. Les babitans ne connaissent gUQre 
qma i^ vie pastpr^Je ; on voit Les esçarppmens v{>isins 
tacjietëp: ^e leiJirs chèvres nç^^e^.. O^i/e^tçrnd Ip: S9ji 
4^9 /ohalumciaux au tr^vers.^u bruit l|i»ntai^ çte^.^W? 
pjBtties que p^rteftt Ja pl^p^lrt ,de^ cjiçvrfls, .Qij jjijt 
^^ç le^ bjçr^giçrs fçnt enppre ftssautd^ çbftnt, etfl^t 
tent pn eqje^ Gonfi;»-me à jei^rs gO!$ts,.;ÇSf}iTàTdÂiPç 
i}ne boulet):^ , wn^e flûte, ^np gfbecièf q, pj;ijççnçf#îr,ç 
4e^ tco^pe^us de grands n^oi|ij^n§.,C9ayçpts;d'pne 

Uip?:PlÇnfîW*^; 9^ .diraU,q^iip §çji?f.^cift,j:fiSBfiCS;fil!Ç 
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nuit tians les «cavernes, comme du temps cTDlysse r 
on les laisse tôvite Tannée couchera la belle ëtoile^ 
Les hivers «oftl si peii rigoureux ! Les pasteurs n'ont 
pour toute rt?lriafite iju^uinecabanje' ouverte à tous les 
veiits, et déïislàcjtielle ils se retirent /la nuit avec 
leur bergère. Mà^îs la cuisine se fait dehors » entre 
deux pierres , et le dîner n'a pas d'autre table qu'un 
quartier de roche. 

Arrives au haut de la montagne , nou» décou- 
vrîmes les deux merà, celle du nord et celle du midi; 
triais si nous apercevions sur l'horizon Girgenti, nous 
ne pouvions voir Palerme, cachée pour nous der- 
rière une montagne. Les flots* étincelâieat dans la 
mer méridionale-; ils étaient si trânsparëns, que 
nous croyions découvrir sous ta mer des- promon- 
toires, dés montagnes, des vallées. Au nord, c'était 
trop loin pour apercevoir de pareils objets; d'ail- 
leurs la mer était d'un azur foncé qui approchait 
du ijoir. 

A la descente de ta montagne, nous eûmes Sant- 
Aiîgétb. Ge n^eit pas un endroit considérable ; mais 

r 

seé environs sont assez fertiles pour que nous puis* 
sidns croire à ce que les ancieris nous disetit de ta 
féècndîté -dès campagnes d'Enna et dé G«la, Tout 
était couvert iâ'araandîers et de figuiéris, qui sera- 
blaîenl êtfre' l'objet principal de là fculture.'^Il yavait 
èU et là quelques eai^rés • de • vîgneis ; mais leur 'pro- 
duit ne liéu^ pàrttt pas' : dépasser lo^ consothmâftioii 
Ibcalé; d^àilleurà , grimpantes comme ' étaient \e% 
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souches 9 elles ne pouvaient donner un vin assez fort, 
à cause de la quantité des raisins qu'elles portent et 
dont elles babillent les ormeaux auxquels elles s'ac- 
crochent avec leurs vrilles. Interroges pourquoi on 
ne tirait pas un meilleur parti de l'emplacement de 
ces arbres sans produit, en y plantant des aman- 
diers, nos guides nous apprirent qu'en pareil cas, 
ni l'arbre ni la vigne ne donnaient assez de denrées ; 
car le sol ne pouvait fournir assez de nourriture à 
l'arbuste et à l'arbre. 

Il y a dans ce village un temple antique, dont la 
destination n'a guère varié en passant dans un autre 
culte. Les divinités mythologiques ont reçu le bap- 
tême , grâce à l'ignorance du peuple. Il croit que 
Cerès, Proserpine, Cybèle furent des saintes, de là 
Santa Cerere , Santa ^roserpina , Santa Cibele , 
auxquelles il fait dévotement ses prières , et qu'il ré- 
vère avec une foi toute chrétienne , leur attribuant 
des miracles tout autant qu'aux autres. L'église de 
Sant-Angelo paraît avoir appartenu au culte de Pro- 
serpine; car elle y est adorée par ces pieux chrétiens 
sous le nom de Santa Prospina , et l'on dit la messe 
devant son autel. 

Les Siciliennes s'entourant la tête d'un voile et le 
corps d'une^large ceinture , semblent avoir conservé 
quelque chose du costume grec dans les campagnes 
de l'intérieur ; dans les villes littorales où les Espa- 
gnols, en raison de leur longue possession, ont 
èxepcé le plus d'influence, l'habillement des femmes 
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se rapproche de celui de Madrid ; elles porteut toutes 
la faille noire ; j'en excepte pourtant Palerme , où 
le séjour des riches fomilles,. des envoyés y de la 
oour de Naplesy a répandu le goût des modes 
françaises. 

A mesure que bous nous éloignions de ScM*- 
Angelo la campagne s'étendait, se parait; dans des 
haies touffues , des rossignols chantaient en grand 
nombre; la sol devenait de plus en plus gras ; les pâi- 
turages étaient plus nombreux , les prairies dia<- 
praient la plaine; des rigoles venaient les arroser. 
Elles apportaient sur tous ces points les eaux de la 
rivière Plalani que nous rencontrâmes derrière la 
lisière d'un bois. De San Giouanni à SarUa Rosalia , 
ce ne fut qu'un enchantement continuel ; oes campa- 
gnes ne demanderaient qu'à être biep cultiv)r*eft pour 
nourrir encore la nombreuse population qu'elles 
avaient jadis sous le régime grec et romain. 

On rencontre parfois des oratoires dans les lieux 
les moins fréquentés , ce jsont des monumens exfâa- 
toires élevés à la mémoire de iceux qui ont péri de 
la main des voleurs dans ces endroits; c'est une 
manière de sanctifier le terrain sous lequel ils repo- 
sent. Il s/emblerait plus naturel de mettre une bonne 
gendarmerie ^u%. trousses de ces malfaiteurs, que 
de réparer leurs homicides par l'érection de ce& ara* 
toires; mais il faudrait , pour l'entretien de ces 
troupes permanentes , établir des impôts réglés sur 
les produits du sol ; or les couvens et les nobles pos- 
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sèdent presqae toutes les terres ; eux seuls <lébôiir'> 
seraieta donc les frais dé reotretien d^un cwps mili- 
taire dont rintervention profiterait à toute la popu^ 
lation. Cette disproportion des fortunes est la plue 
grande cause de ee mal qui domine la Sicile ; c^est 
d'ftilleurs la itiisère des basses classes qui fait jmi'- 
luler les voleurs. S'il y avait plits de petits proprié- 
taires y ils s'adi^nnetaient à l'agrioulture; mais on 
ne veut pas se mettre à la solde de gens (piiy en 
raison de Tétat inculte de leurs biens ^ n'en retirent 
pas de grands revenus, et ne veulent par consé- 
quent donner que de chétife salaires à Touvrier. 
D'ailleurs le goût de la fainéantise et la facilité 
d'échapper à la justice multiplient le^; troupes 
de bandits. Lies riches qui ont des possessions 
dans l'intérieur transigent avec les chefs de bande ; 
d'autres ne s'aventurent jamais à faire une excur- 
sion à leur propriété sans être suivis de nombreux 
domestiques, ou sans prendre des gardes comme les 
nôtres. 

Castro-Novo , Corléone , ne sont pas considéra- 
bles. La canne à sucre est cultivée en Sicile , mais 
seulement dans quelques expositions privilégiées; si 
le gouvernement s'y attachait sérieusement, la Si- 
cile pourrait recueillir assez de sucre pour son ap- 
provisionnement. Il faudrait aussi que la cour en- 
voyât quelques rafBneurs pour manipuler ces pro- 
ductions. Les habitans font cependant une grande 
consommation de sucre, du moins dans les endroits. 



/ 
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où nous avons passe. Les hommes eux-mêmes pré- 
fèrent une boisson sucrée au vin et aux boissons spi- 
ritueuses ; l'ivrognerie est un vice ignoré dans l'île. 
Le miel est aussi l'objet des spéculations de quel- 
ques Siciliens ; il y a un grand nombre de ruches ; 
celui que l'on recueille sur certains pmnts et dans 
quelques sites privilégiés , l'emporte en qualité sur 
ceux de Narbonne et de Minorque. £n effet la situa- 
tion méridionale de la Sicile donne un certain par- 
fum aromatique à ses végétaux ; cet arôme profite 
au miel que les abeilles vont pomper dans les fleurs. 
Le mont Hit;>la est encore célèbre sous ce rapport ; 
mais on nous a assuré que le meilleur n'est pas 
celui que les abeilles déposent dans les ruches que 
l'homme leur prépare. Des troncs d'arbres , des ro- 
chers fendus recèlent aussi des essaims y à la conser- 
vation et à la reproduction desquels l'industrie hu- 
maine est étrangère ; c'est dans leurs rayons que se 
trouve le miel le plus estimé ; mais^ pour . le re- 
cueillir, il faut souvent détruire la république ailée 
qui l'a produit y ouvrir le rocher, couper l'arbre, et 
faire d'autres dégâts. C'était l,a saison de la récolte 
du miel lorsque nous traversâmes la Sicile. 

Nous vîmes aussi quelques paysans occupés de la 
récolte de la manne. L'arbre qui la porte ressemble 
au frêne. On obtient cette substance par une incision 
que l'on fait à l'arbre. On commence en août à faire 
des trous dans les racines de l'arbre , et à préparer 
un récipient sous l'écoulement ; la liqueur que le 
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soleil met en liquidité dans 1 ecorce de l'arbre , s'en 
échappe par l'incision et se fige dans le trou pré- 
paré pour la recevoir. On épure cette mélasse par 
le moyen du feu ; l'arbre ne résiste pas plusieurs 
années de suite à cet épuisement. 

Nous rencontrâmes une chaîne de montagnes 
qui court droit au nord jusqu'au littol^al. De son 
versant oriental se penchent un grand nombre de 
fontaines y qui grossissent le Bellici. Sur cette ri- 
vière , comme sur celle de Girgenti, nous eûmes 
les sites les plus variés , les plus disparates. Tantôt 
la plus efirayante nudité^ tantôt des bosquets d'oran- 
gers, de citronniers, de pistachiers , d'oliviers. C'est 
à peu près dans les situations fertiles que l'on ren- 
contre les bourgs de Lupo, Marinco, Parco, dont 
la population n'est pas considérable. Si la rivière 
était continuellement navigable nul doute que l'agri- 
culture ne se ressentirait de la facilité des débouchés. 
Le premier village dans lequel nous couchâmes, 
nous offrit des ressources qui rendirent inutiles ou 
superflus nos vivres. En général tout est à bon 
marché dans la Sicile. Les pigeons , les tourterelles , 
les poulets abondent tellement que ce n'est pas la 
peine de s'en priver. Nous commençâmes à voir des 
voitures à Parco , ce qui nous fit pressentir la proxi- 
mité de la capitale. Le prince de Cicalada a une fort 
belle villa ici, il y vient passer une partie de l'au- 
tomne et chasser le paon sauvage. Sa maison est 
belle , des jardins l'entourent et sont bien entendus. 
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Les ca^cadeSy les fontairies sont prpdtgu4^s av^c uoe 
multiplicité qui &it cb son parc Un jarjciiu d'Arini4e. 
Le toUit est protège par. des espèces de . fortificatianfi 
féodale^ élevées jadis par lâs Normdud^ oontrele^ 
Sarrasins qui aimaient jà faire d^s de^eut^s, siir oesi 
côtes; aujourd'hui cqs fortiScatioas n'ojit d'aUtre 
utilité que d'imposer aux brigaiyls. Aussi le prince 
a*t-il soin de les empêcher de tomber en ruines. 

Avant dV.ntrer dans Palerme, Mopi^éale ^e pré* 
sente sur sa montagne; on peujt «e^di^pen^er de 
monter à la ville , il y a ati bas une hôtellerie où^ 
moyennant quelques ficudis , on a tout ce. que l'on 
veut; mais comme aous,aviogas du temps pour, arri- 
ver à. la capitale avant la quit, nous voulûmes yoûc 
Monréale et jouir de la perspe0iyequellle.pfffe du 
coté du nord où s'ouvre Je rem^rt deimjcmlia^nies 
qui l'entoure. 

Moni'éâle peut avoir de six à huiit }]Q[iil,le|£^9l^& 
Cette ville est de fQi^dation normande; ^'^e^ 4&ii6 sa 
cathédrale que se trqtuyent les to^ibeaiiX.dç qme^piies 
rois de la dynastie des Hauteville* Des>.tablQfmx/.4e 
cette église méritent d'être vusi;,il y a ^Mrt.mt un 
Martyre de s^int Placide, pe^nt par le J^totiri^alèse, 
nfttif de Monréale comme l'indique, sop^noça;. il .eut 
plus de' feu et de force' que de «corjcef^iiqfi/dfti^ ,le 
«dessin ; s^uasi ses tableaux surpr^n^pnt, p{u3 qu'jAs 
.ne. iais^ept de satisfaction. . j . : . 

Une <yaste vallée se présente aux rçjg^df^lorsv^pe 
. l'on, ent au bltut de la ville. Cette vallée va ab0utir 
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à Parlerine; les yeux^errent sur de^ eimes d'orftn^ 
gers et d'oliviers, arbres les plus communs sur 
toutes les collines qui avoisinent la grande route. 
La ville date du -moyen âge, oti l'on recherchait 
des emplacemens escarpés et une situation* forte par 
elle-même. Pour remédier au dësagrétnent de cette 
situation y l'évéque de Monréale a fait construire 
une route qui part de la voie royale et conduit à 
la ville par des détours peu inclinés. Â moitié de 
l'élévatioB, il y a une source dont la- sculpture a 
embelli lé paysage. Au-dessous de la chute de Yestn 
on a construit un grand ré3ervôir; de la elle se pré- 
cipite dans un vaste bassin ; et au sbmmet du ro- 
cher on a sculpté en n^arbre un Apollon combattant 

^ 4e serpent Python ^ en présence de deux naïades^ qne 
le monstre a épouvantées. J'ai oublié de dire que 
Ton .coii3ei*ve dans la cathédrale dite z7 Domo les 
entrailles de saint Louis qui mourut' devant Tuniâ. 
" Ce fut v«rs la chute du jour que nous âous mîmes 

' en roUte pour ikii*e!les trois lieues qui nctis sépâ- 
i\aient de Palermei Le soleil couchant laâçait obli- 
quement ses rayons à travers des cimes 'd'orangers. 
Une brise de' mer arrivait jusqu'à nous par céttte 
vallée; ce fut une délicieuse- promenade. Noes avions 
t voulu renvoyer 00s guides dès la dernière ville; 
:mais ils voulurent : gagner légitimement 'leur sa- 
laire, et accompagner leurs signori francesi ]vi%' 
.qu'au point de leur destination. Peut -^ être espé- 
raient-ils trouver à Palerme quelques voyageurs 
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à convoyer à Cirgenti ; c'esif pourquoi nous nous 
l^ardâmes d'insister, et |de faire acte de générosité à 
leurs dépens. 

Un golfe assçz grand se dessine sur la côte sep- 
tentrionale de la Sicilç ; c'est au fond de ce golfe et 
du côté du midi que PaWrhe est bâtie. Le goulet 
du golfe est resserré entre lés caps Pellagrino et 
Saffrano ; ces caps terminent des collines qui vien- 
nent ceindre la ville , et ne la laissent aborder que 
par deux ou trois gorges. La position uatureliemènt 
forte de Palerme la rendit capitale de l'îlië sous les 
.rois normands 9 aux dépend de Syracuse qui, au 
temps jadis , a joui de cet honneur. Cependant la 
population de: la nouvelle capitale ne peut pas être 
comparée à celle de l'ancienne. Si ndus en>croyons^ 
les hisliorrens grecs et romains , Syracuse aurait 
presque égalé Paris sous le rapport du nombre de 
ses habitansy tandis que Palerme :0!a guère plus de 
cent n^ille.ames; cependant des hommes qui se di^ 
jsen.t bien, instruits en portent le total à près de cent 
cinquante iDille; mais eiomme là viU^^ câttrès resser^ 
rée , bien que la popiUaûon y pullule ^ je>n'ai fas eu 
.de motifs, diarant les deux jours que j'y ai fiasses, 
pour changer mon estimation.. . >>-..[ . 

Jje lendemain <à notre lever «t0(us allâmes. au 1 port 
. marchand, a(in de cliiercher un na-vire. destiné pour 
la Fran^e^. Il y en avait un <(ui devatt.meUcoà-la 
voile dans :deux jours pour Ml^néeille. iLe^qDpîtâioe 
sp montra sensible à.notre malheur^imaisil-nenous 
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etk demanda pas motns deux cents francs pour la 
traverse^ c'était un peu cher. 
•^ Palerme est une des plus belles villes de l'Italie. 
Il y a surtout deux grandes rues d'un effet ad- 
mirable ; elles se coupent à angles droits et divisent 
la ville en quatre parties à peu près égales. Elles se 
croisent vers le centre de Palerme et forment là 
une place octogone décorée d'une belle fontaine. 
Au reste, ni les places publiques, ni les fontaines 
ne manquent ici ; les Palermitains ont même hérité 
des Grecs, ce goût pour les statues dont ceux-ci 
ornaient leur agora ^ leurs vestibules, le haut de 
leurs maisons, leurs jardins, leurs temples. 

La cathédrale a été réparée d^uis peu de temps. 
Le chœur en est embelli de plusieurs statues de 
Ghagini , qui dans un temps se fit une certaine répu- 
tation en Sicile , et dont les ouvrages ont le moel- 
leux et la pureté de ceux de Puget. Les rois de Sicile 
ont pour la plupart leurs tombes dans cette église. 
Elles sont du plus beau porphyre, et surmontées 
d'urnes qui paraissent avoir appartenu à des pro- 
consuls romains, car elles sont dans le style ancien. 
Mais les habitans tiennent bien moins à ces objets 
d'art qu'aux reliques de quelques saints et saintes 
qui les honorent de leur protection. Sainte Rosalie 
surtout est la patrone de Palerme. On conservé ses 
ossemens dans une châsse d'argent enrichie de pier- 
reries : on est perguadé que cette' sainte a le pou- 
voir de préserver la ville de la peste, ainsi quç ceU 
( i83i.) TOME III. a 2 



^pri\à quand ce fléaif. dés.Cilait JVfessiof . Aui|si lui a* 
t-oa élevé un superbe, mopumeot dans un^dc^îcha- 
p,el|les de Té^lise ; et la vénératioq que Ton a pour 
cftte sainte n'a d'égale que celle des I^^politai^s 
ppMr çaint Janvier. Il y a aussi beaucoup d'autres 
Velique^ dans les nombreuses çglises de Palçrme; 
c'est peut-être la ville oîi l'on en trouve le plus^ 
et jç n'exagérerais pa^ en portant leur nQm)^re à plus 
dç trois, cents. 

Toute la ville est iUu^^^éç stux prii^cipates fiâtes 
<^e VEgli^e^ mais c'est notamment à celle de 1a patrone 
q^e le gouvernement &it des frais considérables. £a 
France nous n'avons pas l'idée de ces solennités re* 
ligieusc^. La ville paraît toute ep feu ; et c'e^t sur- 
tout de la place centrale que le coup d'œil produit 
un enchantement réel. L'intérieur de \à cathédrale 
offre une profusion s^ns égale de boug^çs , de dra- 
peries, de glaceS; de fleurs et d'autres orj;xep)en3> 
dpnt noAiSt ne pouvons nous &ire l'image. Il fi^ut 
pj^rtager la dévot ipn d^s nations méridionales pour 
concevoir ces prodigalités dans les cérémonies reli-! 

Palerme porta jadis le nom çle Panorpius. Selon 
plusieurs philologues, il lui vint de l'extrême fer- 
tilité de son territoire, qui ressemble à un jardin, 
pn effet , l'espace qui se trouve eptre la ville et les 
montagnes qui la ceignent, présente la végétation 
la plus belle; ce sont partout des jardins couverts de 
Innées sortej^ d'arhrf s fruitier^, et niâme decei^xqui^ 
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rares en France , frappent le plus agréablement ^ tels 
que jujubiers, azéroliers, cédrats, citronniers, oran- 
gers. Du flanc des montagnes jaillissent un grand 
nombre de sources, que les cultivateurs dirigent 
sur toute la pente , en sorte qu'il y a peu de locali- 
tés qui ne participent pas au bienfait de l'irrigation, 
j^ussi, il n'est sorte d'épithète fastueuse que les poè- 
tes siciliens n'aient appliquée à Palerme. 

Cette fécondité, jointe à l'enfoncement de ses ha- 
vres , a fait placer ici le chef-lieu de l'île : Palerme 
en est la capitale. Cependant on assure que ces hâ- 
vres n'ont plus l'étendue , et n'offrent plus les avan- 
tages qu'ils présentaient aux flottes d'Amilcar, de 
Bélisaire; le port se comble de plus en plus. Com« 
ment pourrait-il en être autrement ? La rade est 
comme le fond de l'entonnoû*. Les pluies détachent 
de toutes les montagnes voisines des graviers qui se 
rendent dans cette rade. Les torrehs mêmes sont si 
rapides, qu'à la suite de grandes ondées, il est arrivé 
que des maisons, des églises, des pans de muraille 
étaient emportés par la violence des eaux. Les allu- 
vions comblent déjà plusieurs havres où pouvaient 
mouiller les vaisseaux anciennement. Il faudrait que 
le gouvernement établit des machines pour curer 
les ports ; mais nul n'y pense , et on laisse les choses 
suivre leur cours. Cependant, pour attacher l'atten- 
tion de toute la population sur cet inconvénient , et 
la portçr à y remédier, les prêtres n'auraient qu'à 
faire parler Sainte-Rosalie; nul doute que io\ii% l^ 
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ville ne se mît en mouvement pour nettoyer le port 
et détourner les attérissemens des ravins. 

L'une des deux grands rues s'appelle le Corso ; 
elle se prolonge du sud-ouest au nord-est. Elle a à 
chaque extrémité une porte de la ville, décorée en 
guise d'arc de triomphe ; cette rue a environ un 
mille de longueur. Les deux portes s'appellent l'une 
la Porta^Noi^aj l'autre la Porta-Felice ; c'est par 
celle-ci que l'on arrive à la promenade publique, où 
tous les soirs une foule de promeneurs , les uns à 
pied, les autres en voiture, vont respirer le frais. 
Les chaleurs sont ici accablantes en été ; le soleil 
darde avec force ses rayons dans cet enfoncement, 
et les nlonts voisins arrêtent la circulation de l'air, 
l'emprisonnent, ce qui rend la ville étouffante. Le 
Marina est la promenade extérieure de Palerme. 
Cette esplanade doit son nom au voisinage de la 
mer, étant placée entre la ville et la rade. Les plus 
brillans équipages remplissent les allées ; à peine 
s'en trouve-t-il quelques-unes réservées aux piétons. 
Les intrigues y sont favorisées par l'obscurité ; car 
il n'y a point de réverbères; il est même défendu d'y 
porter de la lumière. Les livrées des grands sei- 
gneurs éteignent les flambeaux qu'elles portent de- 
vant leurs carrosses. La promenade dure depuis le 
soir jusque bien avant dans la nuit. Il y a au centre 
de la place une estrade en forme de temple , où des 
musiciens payés par 1^ ville exécutent des morceaux 
dès meilleurs opéra. Ces symphonies commencent 
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à minuit, et He cessent que peu avant l'aurore. Cela 
peut sembler un peu contraire aux usages français. 
Cette nuit changée en jour,, ce renversement de 
l'ordre naturel paraissent incompatibles avec une 
bonne administration , intéressée à ce que la nuit 
soit donnée au repos et la journée au travail*; mais 
la siesta change tout cela en Italie. Ce n'est pas seule- 
ment l'indolence des riches qui s'endort après le dî- 
ner : telle est la loi du climat , que peu de genr 
cherchent à s'y soustraire. Vouloir forcer ces. gens 
à dormir la nuit et le jour, ce serait les priver de 
la vie., 

Un autre passe-temps de la noblesse consiste dans 
les assemblées nommées cowersaziom. On se réu- 
nit et Ton joue. Pour échappera la chaleur, il y a 
une conifersazione dans un grand pavillon, situé au 
Marino; les pièces, bien aérées, sont fraîches. Il 
n'y a que la noblesse qui pénètre dans ce lieu j 
moyennaat une souscription pour les frais de l'éta- 
blissement et le paiement des glaces que l'on y 
prend en grande quantité. Cet échauffant^ joint aux 
épiceries et à Pail , qui domine dans la cuisine sici- 
lienne, nous paraissent incompatibles avec la cha- 
leur du climat; peut-être l'hygiène pourrait-elle 
trouver dans cet excès d'excitans la cause des mala- 
dies dominantes. 

L'art du glacier est porté au plus haut degré de 
perfection en Italie. Les Siciliens croiraient un. dîner 
incomplet , si le désgrt n'était relevé de nombreux 
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fruits glacés de toutes les manières. Mais en revan» 
che l'ivrognerie, qui est le penchant de prédilec- 
tion des peuples septentrionaux , est peu connue à 
Païenne , ainsi que dans tous les pays chauds. Je 
n'ai pas vu qu'en Egypte la défense du vin fût aussi 
pénible que nous le croyons , nous chez qui là pa- 
resse de Testomac a besoin d'être aidée de ce dissol- 
vant. Mahomet savait bien qu'il ne contrariait guère 
les goûts de ses prosélytes en proscrivant le vin de 
leurs repas. 

On n'a pas vu les curiosités de Palerme^ disent les 
Palermitains , si Ton n'a pas visité la grotte de sainte 
Rosalie sur le mont Pellegrino et la Bagaria. 

Nous n'avions plus qu'un jour à passer à Palerme, 
il fallait opter entre ces deux excursions; nous nous 
prononçâmes pour la Bagaria; et d'autant plus fa- 
cilement, que par Kntermédiaire de notre hôte, 
nous pouvions visiter la villa du prince de Palago- 
nia , dont l'intendant était un de ses amis« 

Cette villa est le plus bizarre assemblage de toutes 
les monstruosités que puisse créer une imagination 
malade , comme paraît que le fut celle de l'âîeul du 
prince propriétaire. Les sphinx de l'Egypte , les êtres 
composés de deux , de trois animaux , toutes les fi- 
gures hiéroglyphiques, ne sont que des misères en 
comparaison des monstres rassemblés ici et sculptés 
en marbre. Jamais tant de cornes , de queues 
de sérpens et de dragons , de têtes de bélier^ ! Il 
y a uh millier de ces groupes dans tes avenues du 



DES VOYAGES. 3/|3 

château. Dabfe Vintétieur, il ti'y a jpafe irtbiftS de bi- 
iarrèiriè^ : par lie moyen de glacés ôppOâéeâ îfeS unes 
àuit aiitr^ , dëu^ OU trois spectateuH broient se 
trouver au milieu d'une foule. Les vitres dfes fénêtk*eà 
sont bariolées dé toutes sortes dé coulëûH^ les tables 
de iQfiarbre placées dans le^ éhainbreà semblent des 
cénotaphes ; lés colô4ànes , A€s trophéêfs d'usténsilëài 
de cuisine. 

L'intendant, qui vit au milieu de ce délire en sculp- 
ture , de cette fièvre de malade réalisée en marbre , 
est cependant un savant ^ un érudit , que sa mau- 
vaise fortune a réduit à accepter cette place de con- 
servateur. Ce qui nous fit beaucoup de plaisir, ce 
furent ses dissertations sur les antiquités de Pa- 
lerme; il nous fit lire la traduction des deux in- 
scriptions chaldéennes dont nous avions entendu 
parler; il me permit d'en prendre copie. 

ce Pendant qu'Isaac , fils d'Abraham , régnait dans 
la vallée de Damas , et que le pays d'Idumée obéis- 
sait à Esaû , frère de Jacob et fils d'Isaac , des servi- 
teurs de ces patriarches s'étant embarqués avec des 
Phéniciens sont venus aborder à cette île triangu- 
laire , et ont choisi pour leur demeure ce bel endroit 
auquel ils ont donné le nom de Panormus. » 

Celle qui se trouve sur la porte de la ville, en ca- 
ractère chaldéens inintelligibles pour nous , est tra- 
duite ainsi dans un ouvrage que possède l'ami de 
Martinenqui : 

c Dieu est le seul et unique Dieu. Il est le seul 
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puissant y le seul redoutable. Le commandant de 
cette tour est fils d'Eliphas, fils d'Esaû , il se nomme 
Saphu. La tour s'appelle Baycli , celui de la tour 
.voisine est Pharat. » 

Nous trouvâmes^ à notre retour chez l'aubergiste ^ 
le capitaine qui venait nous avertir de nous tenir 
prêts i le lendemain nous mîmes à la voile,. 



y 
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MEMOIRE 



SUR LE PORTUS ITIUS 



DE JULES CÉSAR , 

« 

PAR M. MOREL DE CAMPENELLE , 



Membre db la Société royale d*£iiiulation d'Abbeyille (1828). 



' n'étant proposé de rechercher à quel endroit de 
la Gaule Jules César s'embarqua dans ses deux ex- 
péditions contre la Bretagne , j'examinerai soigneu- 
sement la plupart des mémoires qui ont paru sur le 
même sujet. 

Afin de ne pas s'égarer en abordant cette ques- 
tion j il faut tâcher de saisir dans les Commentaires 
de César le fil qui doit diriger les recherches. César 
fit deux expéditions contre les Bretons : or^ pour 
savoir si dans le récit de l'une des deux on peut 
trouver des ressources pour éclairer quelques points 
obscurs de l'autre , examinons si les deux embar- 
quemens s'effectuèrent dans le même port. César ne 
nomme que celui d'où il partit pour sa seconde ex- 
pédition ; il se tait sur le nom de celui de la première^ 
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mais Strabon supplée à son silence. En effet ce géo- 
graphe dit positivement que : <c dans le pays des 
« Morini qui confinent aux Menapii^ on trouve le 
« Port Itius où César rassembla sa flotte pour pas^ 
« ser dans Tile de Bretagne; » Puis il ajoute: « II 
« en partit de nuit et arriva le lendemain à la qua- 
« trième heure après le lever du soleil (s), i» Or^ 
ces circonstances sont uniquement applicables a^ 
premier trajet , tel que César Ta décrit sans nom* 
mer, comme Strabon, Le Port Itius. ce On était près- 
« que à la troisième veille ( vers minuit ), quand y 
« profitant d'un bon vent. César leva Tancre..,. Les- 
« premiers vaisseaux atteignirent la Bretagne vers 
«c la quatrième heure du jour ( la heures du 
a matin ) (2). » Quant à la seconde expédition , Ce* 
sar dit or qu'il avait rassemblé ses forces au Port ttius 
c parce qu'il avait reconnu que c'était de ce porfc 
« que le trajet à la Bretagne était le plus conmiode; 
tt II fut retenu au Port Itius, durant vingt-cinq jours,, 
a par un vent du nord-ouest qui souffle habituelle- 
« ment dans ces parages (3). » Mais où est ce Port 
Itius? Comme c'est le même dans les deux expéditions,, 
il est chez les Morini, puisque César raconte «qu'il 
« partit pour le pays des Morini , d'où le trajet en 
a Bretagne est très court (4). >^ Strabon , comme 

(i) Livre IV, p. 78 du T. II de la traduction française. 

(2) De bello gallico. Livre IV, t. a3; 

(3) Ibid. Liv. V, c. a et 7. 

(4) Ibid. Liv. IV, c. 21. 
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BOUS venons de le voir, le dit formellement. Florus 
ikous apprend que ce fut d'un port du pays des Mo«- 
riui que Gësar sortit à la troisième veille , et qu'il 
arriva en Bretagne avant midi (i). 

Mais sur quel point de la côte du pays des Mo-» 
rîni était ce port ? Il convient , pour le découvrir, 
d'examiner la situation politique de Gësar avec ces 
peuples. 

Tandis qu'il préparait son expédition contre la 
Bretagne, des députés de la plus grande partie du 
pays des Morini arrivent près de lui et s'excusent de 
leur conduite passée. Comme il ne voulait pas lais- 
ser d'ennemis derrière lui , il les accueillit très bien, 
car la circonstance était très heureuse- pour lui. 
Cependant les Menapii et beaucoup de Morini n'é- 
taient pas encore soumis. Il n'en eût pas été ainsi de 
ces derniers si , à l'époque de l'embarquement, César, 
par suite de ses conquêtes , se fut trouvé au cœur de 
leur pays. C'est pourquoi , avant son départ , il fait 
occuper le port d'embarquement par Publius Sulpi- 
tins Rufus, et peu rassuré sur les positions des 
peuples au-delà de ce port , il envoie le reste de son 
armée , sous le commandement de Q. Titurimis Sa* 
binus et de L. Auranculeius Cotta, chez les Me- 
napii et dans les cantons des Morini qui ne luiavaient 
pas encore dépéché des députés. 

Il n'est donc pas vraisemblable que César se soit 
embarqué dans la partie septentrionale du pays des 

(i) Florus , liv. III , c. lo. 
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Moriûri non encore soumise , et contigue au teni.-^ 
toire des Menapii. Ainsi son embarquement a dvL 
s'effectuer nan à Boulogne ou au-delà , mais plutôt 
en deçà y sur un point du pays dea Morioi plus rap-»^ 
proche de la Somme. 

A ces considérations ajoutons que Ptolémée, dé- 
crivant la côte occidentale de la Gaule Belgique, 
en allant du sud au nord , place Iccium Portum 
avant Gesson'acum Morinorum nat^ale. Or beaucoup 
de savans regardent Gessoriacum comme Boulogne-;, 
d'autres croient le retrouver dans S. Josse y en deçà 
de la Candie; ce qui prouve , de quelque côté quo 
soit la vérité , qu'il faut chercher le Port Itius noa 
à Boulogne ^ encore moins au-delà vers le nord ^ 
mais plutôt en deçà vers le sud. 

L'embouchure de la Somme aurait-elle fourni 
à César le port d'embarquement ? je n'en crois rien? 
car, par l'expression chez les Morini peuple du pays 
desquels il partit , César n'a pas compris ceux des 
rives de la Somme. 

Effectivement nous le voyons , après sa seconde 
expédition en Bretagne, tenir l'assemblée de la 
Gaule à Samarobriva ( Amiens ). Bientôt , la récolte 
peu abondante de grains cette année là dans la 
Gaule, le força d'établir ses quartiers d'hiver diffé* 
remment des années précédentes ; sur huit légions 
qu'il avait il en plaça quatre chez les Morini ^ les 
ISewiij les Essui et les Rhemi, et trois dans U 
Belgium, 
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César distingue les peuples qu*il vient de nommer 
de ceux qui habitaient le Beïgium ; sous cette déno- 
mination sont comprises la Picardie , l'Artois et le 
Beauvoisis, ainsi qu'il nous l'apprend lui-même. dans, 
divers passages où il attribue au Belgium les Bello- 
vaci et Nemetocenna , capitales des Atrebates ; or, 
comme étant à Samarobriva , il se trouvait à égale 
distance des capitales de ces deux peuples , on peut 
inférer que Samarobriva était aussi une des Ôités 
du Belgium y car il serait peu raisonnable de suppo- 
ser que les parties du Belgium ne fussent pasconti- 
guës. Ainsi les Ambiani , dont la capitale était Sa- • 
marobriva et qui s'étendaient jusqu'à la Somme , 
faisaient partie du Belgium et n'appartenaient pas 
au pays des Morini. 

D'ailleurs Ptolémée ( Liv. II ) distingue positive- 
ment les Ambiani des Morini, et Pline (i), qui va du 
nord au sud en partant de l'Escaut, nomme d'abord 
les Menapii , puis les Morini et les Oromansaci qui 
touchent au Pagus Gessoriacus ^ ensuite les Bri- 
tanni, les Ambiani, les Bellovaci; tous ces peuples 
sont de la Belgique. 

Ptolémée qui procède d'une manière inverse , en 
allant le long de la côte, de la Seine à la Meuse , 
dit : a Après l'embouchure de la Seine est celle 
du fleuve Phrudis (2) , puis le Promontorium 

(i) Hist. nat* Lib. IV,c. 17. 

(2) L'emboucliure de la Somme, suivant d'Anville et 
d'autres géographes. 
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Iccium ; puis le Gessoriacum Morinomm Jiaifole. n 
D'AnviLle , dans sa Notice de Vancienne Gaule dis- 
tingue également les Âmbiani des Morini , il les sé- 
pare par le cours de l'Autbie. On ne doit donc pas 
cUercher le Port Itius à Tembouchure de la Somme, 
i"* Parce que ce port était chez les Morini dont 
les Ambiani ne faisaient point partie ^ comme on le 
voit par le texte de César et ceux de Pline et de 
Ptolémée. 

2® Parce que rembouchure de la Somme , en al- 
lant du sud au nord, est placée avant le Pramonr 
torium Iccium. 

Mais ne pourrait-on pas trouver ce port à ou vers 
l'embouchure de l'Autbie? tout, je l'avoue, me 
semble favoriser cette opinion. 

Là César, si nous suivons l'indication de Pline 
du nord au sud le long de la côte du Belgium ^ 
était sur les confins des Morini et des Brûanni. Ceux- 
ci occupaient le pays maritime entre l'Autbie et la 
Somme , ce qui comprend à peu près le Ponthieu : 
ils faisaient partie du Belgium dont <c beaucoup 
a d'habitans étaient passés dans la Bretagne pour y 
a porter la guerre oii y faire du butin; ils s'étaient 
ce établis dans la partie maritime de cette île , et y 
« copservaieat presque tous les noms de leurs cités 
ce natales (i). » 

En consultant la carte de Cassini , on trouve la 
pointe de Ritionville marquée à l'embouchure de 
(i) César, lib. V, c. 12. 
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FAuthie. Ce\le points serait-elle le çpmmencenient 
du promontoire Icciiis place , cQmmç Tindique Pto- 
lémée, après le fleuve Phpudis. 

L^ nom de Ponth^çu ^1Q paraît ^tre la traduction 
de Pontus Itius; mot à mot, P-oat Itieu, et par 
contraction Ponthieu. 

0n voit dans Titinëraire d'Antonin qu'une route 
passe par Soissons, Noyon, Aniiens, les Ponts, puis 
traversant TÂutbie aboutit à Boulogne. L'ortho* 
graphe du nom du port varie dans les. divers ma* 
Quscrits de César ; on y lit Icçius , Icius et Itius ; 
cette dernière leçon est probablement la bonne , 
puisque Strabon j qui paraît avoir tout emprunté de 
César dans cette partie de sa géographie , écrit Ireov. 
L'orthographe des mots Authie et Ponthieu n'est 
pas fixe 9 on les trouve écrits, tantôt avec, tantôt 
sans h. Le mot Itius nous semble offrir sa véritable 
étymologie. 

Peut-être me den^andera-t-on , oii est le Promon- 
torium fccîum de Ptolémée , car, me dira-t-on , Ton 
n'aperçoit rien , vers le point où vous placez le port 
Itius , qui ressemble à un promontoire ? 

Pour donner la solution de cette question, exa*- 
minons d'abord le sens du mtot promontoire. Les an- 
ciens géographes nommaient ainsi tantôt une éléva- 
tion isolée , tantôt l'ensemble d'une côte élevée , fai« 
sant saillie dans la mer. C'est le sentiment de San- 
son (i), 

(i) Dissertation manuscrite sur le port Itius. Il cite à 
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Or, d'après cette définition, tout le littoral depuî* 
l'Autlîie jusqu'à Teinbouchure de TAa, comparé à la 
côte en deçà et au-delà de ces deux points., est rela- 
tivement plus avancé dans la» mer, et offre l'en- 
sBmble du promontoire Iccien , comme Grinez en 
présente le cap ou la pointe y c'est-à-dire la plus 
saillante. 

Si l'on admet ces prémisses , le gisement du Port 
Itius , tel que nous l'établissons , s'accorde avec le 
texte de Ptolémée, puisqu'il est sur une partie du 
promontoire Iccien , un peu en deçà de Gessorîa- 
cum ; il convient de plus' à la position politique 
de César, puisqu'il est dans le pays des Morini 
et sur la limite qu'il eût été imprudent à ce capi- 
taine de franchir, dans le choix d'un port , ainsi 
que nous l'avons déjà fait remarquer. 

Mais on pourra nous faire deux objections: la 
première, que César choisit lé lieu d'où le trajet était 
le plus court ; Id seconde que la distance du Port 
Itius à nié de Bretagne est , suivant César, d'environ 
trente milles ( à peu près lo lieues ). 

Répondons à ces argumens ; d'abord breçissimus 
in Britanniam tranjectus^ peut aussi bien être tra- 
duit par très court que par le plus court. C'est ainsi 

l'appui de son opinion Diodore de Sicile , L. XIV, ch. 1 7 
et Mêla, L. III, ch, i. Le passage de celte dissertation 
relatif au sens du mot promontoire est imprimé dans 
V Essai sur f arrondissement de Boiihogne^Bur-Mer, par 
M. lienry Boulogne. 1 vol. in -4". 
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iiuéciB {>assiEige a été entendu par l'auteur liu T'kédùre 
du monde et par M. Hennebert^ auteur de X Histoire 
* générale de la proc^ince d'Artois (i). Or, puisque ces 
mots peuvent avoir ces deux significations, nous 
examinerons bientôt les circonstances rapportées par 
César afin de faire connaître le sens qu'il y attachait. 

Quant à la seconde objection , César dit que la 
distance du Port Itius à Tîle de Bretagne est d'en- 
viron trente millet ; mais si l'on tient à cetteobjec^ 
tion il faut renoncer à la première ^ car trente milles 
( 1 o lieues) ne sont pas la distance la plus co.urte dé 
France en Angleterre ; puisque entre Wissant' et le 
point de la côte d'Angleterre le plus rapproché, elle 
n'est que de vingt-deux milles ( 7 lieues )^ D'ailleurs 
si Ton consulte les manuscrits , on trouve tantôt 
XXX milles ^ tantôt XL ( i3 ^ lieues ). Il y a là évi- 
demment une erreur de copistes. 

Au reste , qu'est-ce qui prouve que la traversée la 
plus courte fut adoptée et préférée dans les temps 
anciens ? le contraire est plutôt probable. 

On voit dans l'itinéraire d'Antoniù et dans l'itiné- 
raire maritime , que les Romains partaient de Ges- . 
soriacum et se rendaient à Bitupiœ: la distance , 
entre ces deux points.^ est évaluée dans les deux iti- 
néraires à 460 stades ( 4^ milles romains ). Cette 
traversée était donc d'un tiers plus longue que celle 
de XXX milles. Il résulte de cet exposé qu'à une 
époque plus rapprochée de nous que celle qui nous 
occupe , les Romains préféraient une traversée pli^s 
longue à une plus courte ; c'était sans doute parce 
qu'elle s'effectuait plus sûrement. Les mêmes mo- 
tifs existaient probablement du temps de César. Ce 
capitaine voulait en outre éviter de se placer pour 

(1) Livre I. Introduction ; p* 92. 

, (l83i.) TOMÇ m. a3 
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son embarquemeat au centre de la partie du pitjf&r 
des Morini non encore soumise; il ne. pouvait donc 
ni ne devait préférer le plus court trajet. 

Pline évalue à L milles ( i6 f lieues ) la distance 
la plus rapprochée entre le rivage Gessoriac de la 
nation des Morini et la cote de la Bretagne. Nous 
venoqs d'observer que les deux itinéraires romains 
donnent au trajet habituel entre les deux pays une 
longueur, dont l'évaluation moyenne se rapproche 
de celle-^i ; enfin n'oublions pas que , suivant Pto^ 
lémée , Gessoriacum et tout Je littoral voisin est 
plus près de cette île que le Port Itius ^ puisqu'on 
allant du nord au sud il nomme le premier avant le 
second. D'après toutes ces considérations on peut 
affirmer^ sans témérité , qu'il y a réellement une er-» 
reur de copistes dans le texte de César, et l'on est 
porté à soupçonner qu'elle vient d'une transposition 
de chiffre , et que la véritable leçon est non pas XL 
(4o) mais LX (60) milles ( 19 à ao lieues ), ce qui 
donne à peu près la véritable longueur du trajet 
de l'Authie à Ule de Bretagne. 

César lui«mêine nous fournit l^approbation de 
cette correction , pu plutôt de cette restitution de 
scm texte. Il dit^ en parlant de l'Irlande, quecc cette 
n île est séparée de la Bretagne par une distance 
flc pareille à celle de la Gaule à la Bretagne (t), » 
Donc ce trajet, qu'il appelle brevissimus égale ce- 
lui de la Bretagne ^ l'Uibernie. Or ce dernier, dans 
les points les plus rapprochés , est de 55 milles an- 
glais ( 1 9 à ao lieues ), ce qui est à peu près l'es- 
pace compris entre l'embouchure de TAuthie et les 
cotes d'Angleterre; donc l'adjectif hranssimus doit 
se traduire par trhs courte non par le plus court : 

(i) Livre V, chap. iS. 
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ëti;iio la GorrèctioB que nous proposons est conforme 
à la pensée de César , et nous avons eu raison dé 
dire <pie ppiir bien déterminer la position du Port 
Itîus f il fsiUait moins considérer la distance indiquée 
{>ar les lettres numérales^qui existent dans les diyefseâi 
éditions de Gésar^ que les circonstances et les fait j 
iDonsiffnés dans les écrits de ce grand capitaine^ 

Si Ton odlïjecte que Strabon évalue à Sao stades 
la longueur du trajet de César, nous répondons qu^il 
convient d'abord de fixer la valeur du stade que ce 
géographe a employé ; qu'ensuite il a pu avoir sous 
les yeux un manuscrit défectueux, et qu'enfin son 
témoignage ne peut infirmer celui de César qui àous 
â donné la véritable longueur du trajet en disant 
qu'il égale la distance de ta Bretagne à lUibernie. 

En lisant le récit des deux traversées de César , 
on voit que la première , aidée d'un vent favorable, 
fut effectuée à peu près en dix heures ; Florus re- 
marque que cette célérité tient du prodige. Mais 
qu'y aurait-il eu de^-merveilleui , si avec un vent 
favorable César n'eût parcouru en dix heures' que 
«ept lieues. Il n'était donc pas parti du point de la 
Gaule le pluf rapprpdié de la Bretagne, mais il avait 
fiiit YcÂle d'un port d'où le trajet en Bretagne est très 
eourt. 

Quant à sa seconde expédition, nous avons vu 

{précédemment qu'il partit du même por.t que pou;f 
a première. Quand le vent fut devenu favorable , 
il mit à la voile au coucher du soleil (vers ^ heures 
du soir ) ; le jour venu ( vers 5 heures du matin ) , 
il eut connaissance de l'île à sa gauche , parce que 
le vent étant tombé vers minuit, le flot l'avait fait 
beaucoup dériver dans Test.' Alors profitant du re- 
flux , il s efforça de gagner à force de rames le même 
point du rivage que l'été précédent , parce qu'il l'a- 
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vait reconnu très favorable à la descétite... H aborda 
vers midi avec toute sa flotte (i). 

L'eunemi effrayé du nombre des vaisseaux avait 
abandonné la côte et s'était réfugié sur les hauteurs» 
César, laissa ses vaisseaux à rancre sur un rivage 
uni et^ découvert. Après une marche dé douze milles 

t)end9nt la nuit ^il aperçoit les troupes des Bretons ; 
e combat commence ,.ils sont repoussés (2). 

D'^nville pense que César efFiçctua son débarque-* 
ment k Hyth , sur la côte méridionale du comté de 
Kent; nous partageons son opinion.Xa mer est au- 
jourd'hui éloignée de deux milles de Hyth^ dont 
les environs rappellent la description que le capi- 
taine romain en a faite. 

Il reste encore une difficulté à résoudre y elle est 
relative à la première expédition de César : « On 
<c était arrivé en Bretagne depuis quatre jours, lors- 
cc que les dix-huit vaisseaux , sur lesquels était la 
a cavalerie , partirent par un bon vent du port 
« supérieur (3). » Un peu auparavant , César avait 
parlé, d'un Port ultérieure hç$ mots superior etulte* 
rior signifient également un port en avant ou aa->- 
delà de celui d'où César était parti pour' la Bre^» 
tagne ; il était donc au nord et très probablement 
à l'embouchure de la Canche^ à trois lieues de celle 
dp VAvUtbie. • 



(ij Lit, V, chap. 8. 
â) Ibid. chap. 9. 
.3) IWd. L. IV, chap. a8. 
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BULLETIN. 



ANALYSE CRITIQUE. 



f^oyagea dça jmssiojvudr^a Tyei^man et Bonnet (i). 

En i8aiy la société des misstons de Londres , qui est 
composée de chrétiens appartenant k des communions dif- 
férenteSy mais prenant un intérêt également vif à l'impor- 
tant objet de répandre la connaissance de l'ETangile 
parmi les nations païennes , jugea convenable d'enyojer 
deux de ses membres y MM. Daniel et Tyerman , en qua- 
lité de députés pour yisjter les divers postes de la société 
dansleGrand«-Océan et dans l'Orient. Ils devaient is'enqué- 
rir soigneusement de l'état d^s missions et des Iles , sug- 
gérer et^ s'il était possible^ mettre à exécution les plans qui 
leur paraîtraient nécessaires pour favoriser l'exteosion de 
l'Evangile^ et pour introduire parmi les indigènes les oc- 
cupations et les habitudes de la vie civilisée. Ces deilx 
délégués partirent au mois de mai 18^1 pour leur entre- 
prise difficile y intéressante et périlleuse ; ils visitèrent les 
différentes îles du Grand-Océan , la Nouvelle-Holknde^ 

(i) Journal of voyages andtra»eh hy the Rev, Daniel Tyermtai 
a/uf George BcDuet esq. fieputedfrom the Landon missionary so^ 
ciety to visit their varions stations in the south Sea-lslands , China^ 
Indêof etc, between the yeàrs i8ai and \%i^. Compiled' from ori" 
gitèoidoeumentsbyZvcBkti Monlgomery» — ^London, i83i; % vol. in 8*. 
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Jayi^, Siocapour, k Chine^rintérieurdu Bengale, ^esodtei^ 
Kirientales et occicleiitale^ de FHindoiisti^y Ftle de Franœ 
et Madagascar où M* Tyermaxi Âiourut ;; M. Bennet arri?^ 
heureusement en Angleterre au mois de juin xdsg, aprè^ 
ayoir acheyé le preini^ yoyitge qu'un piissjpnnaire eût fai^ 
autour du monde. 

La relation de ce yôyage^ indépendamment ^e sa ya- 
leur comme pontenai^t une notice authentique de l'étaf 
actuel des missions dans les riions yisitée^ pfir les dépar 
tés de la société , se recommandé^ aussi par ii| desçriptioii 
de iieàucoiip de pajsetdelieux ,par le tableau deaimeur^ 
des peuples, par la peinti^rat des objets d'histoire nata^ 
relie, par les réilexions qu'une si longue oocfrse doitafoir. 
fourni l'occasion dé ikire (i des obsQrf a1e«^s )îidioîeax e| 
HttentiflB qui jouissaient d'ayantages rares par lejars rapt 
ports ayeo les indiyidus et les autorité locales^;; il paû^it 
9n effet que celles-ci, ainsi qtie les partîculters, leiip eiU 
constamment témoigné une politesse el une atlenlion 
extrêmes. Au9si l'ouyrage offre-t-il u»g9|indttoiiifcre d'iii^^ 
eidens diyertissans et de passages intéresàois qui sent 
totalement étrangers h la. théologie. Getèe- indication 
apais^ les craintes de quiconque serait êffarouohé de 
l'an^nonce d'un joiunal de missionnaires* 

M» Montgomery, itéâaoteur de l'ouyrage , Iw a conservé 
sa. forme originale , qui est celle d'un journal > en oôttdbi-* 
nanties obseryations j&ites pat les deux députés ayee oellest 
^e le suryivdnt a subséquemment foUrniç^ It ato6>Boa 
qu'il af rëfon4u ^>4> <^ matériaux , 0n 9e coii£brm$int t<>u-* 
tefois à l'ordre des sujets , et en employant tout son dis«> 
cemement pour faire usage des (c premières pensées, des 
premières expressions des auteurs , dans le moment et sur 
le lieii f qui rappellent l'impression açtqelle et les sensat 
lions réveillées ou coilfirmées par les objets. >^ Il y a saa^ 
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doute de Ff yantage à suivre cette méthode de publier les 
notes des Toy9geur9 eo général > mais noM^ atoUôns que 
4ans le cas actuel nous atirions préteré que les matériaux 
fussent plus rapprochés et que leâ sujets eussent été di^ 
pérés. et arrangés un peu plus méthodiquement, après j 
aroir réfléchi froidement. Les députés doivent dans leur 
long voyage avoir eu le loisir nécessaire pour une tâche 
aomblable; eu tout cas, rien ne pressait y et il n'était pas 
nécessaire de se dépêcher pour cette publication. Nous 
êôiumes persuadés que si Je rédacteur eût procédé comme 
nous venons de l'indiquer^ le lecteur aurait eu une idée 
plus nette et plu^ saine des sujets traités dan^ cette rela^^ 
tion et dont quelques-uns sont d'une grande importance, 
qu'il ne p0ut l'avoir pav les faits et les observations notés 
k la bâte daniB le journsl, d'après des ouï-dire, modifiés 
peUt-Mre par l'expérienoe et desren^eignemens ultérieurs. 
En se (sonformant à ce procédé , beaucoup de. répétitions 
concernant les tooraïs , le^ sacrifices humains, et d'autres 
vieillea superstitions d^ insulaire^ du Grand-Océan , atti- 
raient pu être utilement abrégées, et quelques aneèdotes 
4e^ navire, nullement liées avec l'objet du jouriïal, auraient 
pu âtr? retranchées» Firobablement i'ouvrage aurait, été 
réduit à la moitié de sa dimension actuelle, et nous ne 
sommes pas du nombre de ceux qui auraient regardé 
cela comme uu maL 

Afin d'en finir une fois atec tous les motifs de plainte^ 
Houa prenons la liberté de blâmer la prof usion des pas- 
sages de l'Eciriture sainte alloués dans cet ouvragé , et 
Bkèlés avec des citations de Shakespeare et d'autres au^ 
tettrs nommés profanes ) d'ailleurs quelques-uns de cesex* 
traits sont employés pour des rapprochemens peu coniC'^ 
nables. Mous pouvons avoir le goût singulier, mais il nous 
llarail extrêmement contraire à la bienséance et aux con;> 
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• yeuances^ qiiç dans anouTrage qui n'a pas ta tbébld^le 
pour objet y il ae trouve des citations de FEcriture sainte, 
quand il a été possible de les ériter. En rappelant que tel 
jour M. Tyerman prêcha d'après tel texte , si la menticNi 
de ce fait est absolument nécessaire , alors l'insertion âfis 
mots du texte est excusable ; maïs à quoi sert- elle? 

La portion la plus considérable des deux rolii^mes est 
consacrée aux îles du Grand-Océan : les auteurs parleât 
positivement du changement avantageux effectué dans 
les moeurs et le caraetèi^ des insulaires chez lesquels le 
christianisme a pris racine. En supposant ce qui est pro- 
bable^ que les faits défavorables ont été laissés de cdté par 
les deux missionnaires , nous somme» pers^dés / d'après 
ce que nous avons sous les yeux relativement à ce sujet , 
que les missionnaires du Grand-Océan, et le résultat «de 
leurs travaux ont été étrangement calomniés. Dans les îles 
4e la Société et d'autres archipels quiont^ooibrassé le chris- 
tianisme^ la conversion des insulaires parait avoir étéradi- 
^e^ ils n'ont pas seulement démoli leurs moraïs et construit 
des chapelles sur leur emplacement, mais (cFEvaiigile en 
changeant leurs cœurs a adouci leur caractère et éclairé 
leur esprit. Ayant reconnu que leur religion était fausse , 
ils Soupçonnèrent que tout ce qui les avait dirigés jusqu'a- 
lors i leurs usages , leurs mœurs , leurs loi», était mau- 
vais. » En conséquence l'infanticide, crime qui dépeu» 
plait quelques-unes des îles , la polygamie et d'autres cou- 
tumes contraires à leur intérêt , sont disparues; et>il 
paraît très certain que chez ces hommes naguère sau- 
vages , qui regardaient la vengeance comme une loi de k 
nature , les préceptes du christianisme et Pexemple des 
missionnaires qui sont les pacificateurs des îles, ont opéré 
une révolution complète di^i^s leurs sentimens sous ce rap^ 
port y et que le pardon des injures est pratiqué ' partout. 
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Mais ce sont Bùrtoùtlearslbis qui ont été'&ites oonfor- 
mément anx règles dw code des chrétiens , et cette recon* 
naissance du ohf4stiani9àie par' les lois a pénétré niéme 
dans les Iles Sandwich. 

Les doutes et les scrupules qui tourmentent quelquefois les 
nouveaux convertis prouvent le penchant des esprits igno* 
rans à s'abandonner aux superstitions. €es scrupules don- 
nent lieu à des questions délicates qùi^nousle croyons sans 
peine, « exigent delà part des casùistes une grande dîscré' 
«c tion et une connaissance profonde de leurs pensées et 
n de leurs sentimens habituels ; pour que l'on y fasse des 
c( réponses satisfaisantes. » Yolci quelques-unes des dif- 
ficultés proposées aux missionnaires : Peut-on sans péché 
manger du poisson pris dans un fîlet fait par des hommes 
qui ont enfreint la loi? Viole-^t-on l'observation du di- 
manche eil plaçant quelques pierres pour empêcher le 
poisson de s'échapper ? 

Il est amusant de lire le récit de la marche suivie dans 
les cours de justice nouvellement établies dans ces îles du 
tïrand-Océan oh le jugement par jury existe , comme à 
Raïtéa dans l'archipel de la Société. Dans tous ces tribu- 
naux la justice est prompte et la punition certaine. Les 
délits consistent principalement en actes d'attache* 
ment aux usages et aux superstitions anciennes des temps 
du paganisme^ et sont sévèrement châtiés. D'autres sont 
d'une nature différente; ainsi à Huaheïné; deux jeunes 
gens furetSi cités devant le juge pour une chose qui chez 
nous serait réputée une plaisanterie , mais qui , dans ce 
pays de simplicité de mœurs ^ fut dénoncée comme une 
tromperie malicieuse. « Les prévenus étaient allés à la 
(c pèche ; n'ayant rien pris , ils attachèrent leurs lignes à 
« une sorte de gamelle dont on se sert pour vider Feaù 
« des pirogues. Us la jetaient k la mer et là retiraient 
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N. kéquemmsni oonmej'ib évitent dél«di4 de Jeur» ten 
« mcsmù le poUson aussi rite qvClfa le ponTftieiit Tentés 
f par Tappât qui bar était préseaté , quelques persoimea 
ff qui se trouyaient sur le nyage » s'embatquèreiit dans 
<c leurs pirogues y ayecleun instruuiens dépêche, p6ar 
« gagner un endroit oii se faisaient des captures si abon^ 
« dantes^ s'étant bientôt aperçues de leur méprise^ dlea 
« ressentirent TÎTement le tour joué k leur ckédalitévet 
« assignèrent ses auteurs deyant le tribunal ordinaire, n 
Les jeunes gens furent déclarés coupables et condamnés 
au travail pénible ^ c'est-à-dire à faire quelque eHytfage 
au môle. 

Les détails de l'administration de la justice sont extra-* 
moment simplifiés par la sincérité et la franchise ayec 
laquelle les délits sont.ayoués; il est rarement nécessaire 
d'appeler les témoins; les prévenus se reconnaissent 0Qa<^ 
pables; confessent toutes les circonstances et s'en remettent 
à la justice du tribunal. « Gela ^ nous assure-t«on , est si 
« ordinaire , disent nos yojagenrs , que c'est un trait ea- 
«c ractéristique du caractère national ^ à Eimeo. Même 
aux lies Sandwich qui à cette époque n'étaient pas con- 
yertîes au ci^ristianisme. • Kous ayons, racontent nos 
i( auteurs 9 çooçu une idée ayantageuse de œs. pauvres 
% païens; il y a ches eux une franchise naturelle qui ne 
« peut que produire une impression favorable sur les 
f( étrangers. » 

Lies renseignement foivrnis par nos voya^urs , dont la 
irér^ci té sur ce point ne peut être révoquée en doute* relative- 
ment aux tentatives de quelques Européens pour flétrir et 
gAter ces peuples, innocens, sont réellement affligeans* 

« Trop de marins qui touchent à ces tles dans l'espé- 
M i^pqe de s'y livrer, eopime autrefois, à tontes sortes 
a de plaisirs impurs , se voyant dé^utf s<mt prêts , dans 
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«I contre ces insulaires et.contre kim instttaleitrt ohré* 
n tiens f dont l'inflaence les empêche d'attirer ^s témmeê 
» à. bord de leurs Taisseaiix. Un certain ?..«•> capitaine 
4C du navire W. ■, eïh conçut un courroux si affreux ^ 
ic quand il était mouillé devant cette ticf ( Huabeïné }^ 
« qu'il menaça de Ucber une bordée à sou dépiirt sur les 
fc babitana^ innocens, parce qu'ils étaient plus vertueux 
i< que lui ; et il leur déclara effrontément que si quelques- 
fc uns d'entre eviit. étaient tués, les missionnaires devaient 
ic en encourir le bUme^ 

f( Le trafic de prostitution que les naturek fotit avec 
fc les étrangers à bord des navires et k terre > se fait ici 
Il ( à Hovaifi ) publiquement et sans bonté. Mais il y it 
n un sujet sur lequel nous ne devons pas, nous n'osons 
çc pas consigner par écrit ce que nous avons vu et su. 
« L'abolition absolue de cette infamie dans les Iles cbré^ 
ic tiennes du Grand-Océan , est un des triomphes les plus 
K signalés de l'Evangile , dont l'histoire de la perversité 
^ humaine ait £iit mention dans aucun siècle ou aucune 
n partie du monde. Il est pénible d'ajouter, ainsi que 
« nous l'avons insinué précédemment, que par cette même 
Il cause l'Evangile et les autres victoires qu'il a rempor- 
fc tées , sont décriés par beaucoup de chrétiens , indignes 
« de ce npdi , qui parcourent ces mers et qui sont r^n-* 
fH plis de rage, de mécontentement et de malice quand 
f ils trouvent qu'ils ne peuvent s'abandonner à la disse- 
c( Itttion , comme les anciens voyageurs , sur ces rivages^ 
f( jadis souillés ; par conséquent ils abhorrent ce change-^ 
^ ment et calonmieiiit ceux qui ont ooucoum à le pt^y^. 
m duire. » 

Mous orojpns que ces assertions ne sont pa» sans fon- 
(iement^ et iLest impossible de parler avec trop de sévé- 
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rite des bomnles qui chercheiat à détruire les effets' biei^ 
faisans que doit enfanter naturellement la conTersion dt 
ces peuples. 

MM. Tyerman et Bennet ont présenté un contraste 
très frappant entre ces insulaires tels qu'ils étaient , et tels 
•qu'ils sont^ relativement à leurs habitudes sociales, à leurs 
'mœurs ^ à leurs occupations. « Partout il est évident , di- 
« sent-ils y que l'industrie y la civilisation et la bonne mo- 
-m raie ont entièrement changé le caractère , les usages y les 
tf plaisrrs et les travaux de ce peuple. » En décrivant en 
détail un dîner public donné par un chef tahi tien , ils font 
cette observation : a Dans les temps d^îgnorânce y les fêtes 
'<c étaient fréquentes, mais elles ne se célébraient que pour 
-n les hommes; jamais les femmes n'avaient la permission,^ 
'« soit en public , soit en particulier ^ de s'asseoir avec leurs 
<c tyrans /ou de mangei* les mêmes mets. La gloutonnerie^ 
If l'ivrognerie , la débauche , les querelles et le meurtre 
'<( étaient lés plaisirs et les excès ordinaires dans ces occa* 
« sions. Maintenant il vfj a plus de dispute, plus d'ivresse^ 
ic plus de mauvais discours ; on voit à la place un repas 
« pris avec modération , une conversation gâte , une har- 
« monie universelle. » Nos voyageurs avaient quelque rai- 
son de promener leurs regards sur l'assemblée avec une 
émotion difiBcile à décrire , « en se rappelant ce que les in- 
ce sulaires avaient été et ce qu'ils étaient , et en faisant ré- 
tt flexion que la seule sagesse de l'homme, employée dans 
« toute son étendue et avec une charité sans -bornes , du- 
ce rant un nombre égal d'années , par des agens doués de 
ic cent fois plus de talens pour les affaires terrestres que les 
a huûibfes missionnaires qui avaient apporté l'Evangile 
M dans ces contrées , n'auraient pas beaucoup contribué a 
(c faire passer un tel peuple de la vie sauvage à la vie ci« 
« vilisée. » ' 



tlh des réèite les plms.intànessaaset les plusfimMtps de 
^lÎTfe est celui de la discossîah des. clauses du nouveau 
eode, à laqi^elle nosTO^rageurs aesîstère&tfy let quî.eat Keu 
dans ttnifiarlement des îles du Vent yconroqué véguUepe^ 
Hientà Tabftti. L'exposé des déiMitfl fait iroîr.quedesôbtfs. 
exprtiwèreRt .leur; sentiment .anr.,U quèâstioB ^enidélibéhar 
tÎQu 9 aTet autant de hienaéahce,, beaucoup; pltta,de,co«eîh 
sien y et nous dirions presque .arec autant 'dé bon «$»« que> 
>ea membres d'une^.ô^taine^s8eaiblée>législAtîive»'^o|]yt 1^^ 
c^p^|iens.inwssQnl plitafainiliëiréRientoqinm4e9« • \ r 
< ::3ien.loi|i d'offrir dahsileur .caractière une, ^rSiieiiUri^'^. 
qujsest ché)3icQuiine distiàiguàni. Jfesi saur^geâL'i iliOXilsU! 
paiiuLieSiPoljrnésîens et^spécialemant^liarnii le»Tabitiçns 
etle^ i^SMia^re^ deaSa^dmch iiftne â^piitùde.déidi)^ poun 
les /étUdesrUltéraires*, Âsfecl'aiEdekiefl hiissionnâires^lUpn)^ 
iaainienaQt..un6 écriture' alphabétique , par le nue^iw/de 
laiïuelle.<i|Si peu¥ent traduire deslirees^ietJeuK bng^ 
parlée a/?ec des-yariétés de dialectes •èi>.«puiit nombitejeii 

p^A^iffieiles^cIfins la plupart .des.|te&4t^^^^'^<^*^ 4^^ 
%ant. hab.itëes# eat. exUrêmemént /ddûQe.eii'OCHiiilaQJtev <$; M^ 
a premiejre.Cw», disent les auteurs jda')oiftnÉd| que .iiqu^ 
« . < entendiines les indigènes parixsrj esnsèof ble >» aoua !4kT4#A4 
«î.de^l» fMinè ii '4âoiiaevt>icque;ces 8ons>ifo8aeQ4i4euS d!ti^ 
«ilUngage.'y ils(étaietit->si,ddux vait pleiAs* àé)y9ff\\^^y rfji 
«isifiMidus ^(qu'ils, nous. aeinblënBni ètanedos^^murmui^tu^in^ 
« f ufi danBt.l'airi^<lui.nou6 «nvironnaît.nLe.b^ixtpqi^Cr 
« xiient desabei^s aotu' un tilleul en)ilauo aJuraitjMi» 
«. skûvantnos >idéea-^ èfcre aussi aisémônl^ réeolu!.e(i;',iupt« 
ce que le souffle que nous cfntendîons sortir <l|3Si.lèvi|eikius 
«; lesquelles nos jeux étaient £aés , mais qui ^étâjçnj^ 
ce muettes pour notiPeânt^lUgeace^ et itouU^srlLjét^^ 
« évident^ pair le8('i!egardaàniiiiés.et.par'leag(^t^<grAtf 
« . cieuft. (pÀ àocompagnaieM oetli!>déUq»M .oMiÊ^tJ^,- do 
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c liMigiWi 9 qoe cbaqlie 4«a et ohiqtte inlIexiM aVait un 
« tens» Enfin le langage et surtout le elicnt déi haMiâiMr 
« de €68 tles si neenlées v«ra l?est est si souple , .ai suaTe et 
« si agréaUe à l'offeiliè , que nous ne pouTOns mie«x dé-^ 
« finir son^aractère partioulier qu^Mi Pappelant VUMm 
« des barbares* » Il j a dans la langue de Tafaitî une te-^ 
cbefche grammaticale qui n'a pas de pareille. Les n«iai4 
de ndubre qui sont diir iséa par dpsaines et que IW peut em-^ 
ployer poureip^mer ioute sorte de quantité , quoiqc^il 
n'y ait pas de CttraSè. spécifique pour une somme au^^elk 
d'un million y ont dies temps disttacts; e'est-à->dîre que 
la préfixe A dénote le passé et le prêtent, ètP£le futur. 
Leurs arts, quoique grossiers en comparaison^ de lieux 
des peuplée citilisés , annoncent des progrès considérablee 
dans V^&^roi<M) cl^ faculté» itildléctueUes. On sait qlié 
par ^n procédé partic^Ii^/ils fobriquent de la toile d'maë 
texture assez fine ; àHuabeïné| les femmes appliquent d'ur^ 
bord eur ces tissus des couleurs Tariées qu'elles impriment 
sur les petites et élégantes fougbos de l'Ile; ce n'est qu'un 
degré au-*dessous de l'art d'imprimer* les cetileurs aVèe 
des bloc$ de bois. A«ix£lc$ Saodwioh^ou emploie un pro» 
cédé plea compliqué et plus artîficie) pour farier lès mo^ 
dèles de l^impression appliqué^ sur la toUe. Yoiei eomme 
on s'y ''prend s « Le dessin est délicatement gra^ ;|ttr lee 
ir côtés de minces Mpoeceanx de bambou , et l'on Introduit 
le la couleur dans les lignes en ies trempant dans des 
« écàlesde coco contcrna'nf la teiotore liquide > la matière 
« anrabondante est enlevée de la surface lisse du %ambou 
« enie frappant yiremnt contre de bond de cest aisseaux. 
« Alors le modèle est soignensement transmis à l^ toilo 
« par la pression de la main ; ensuite la fibre de l'ente*' 
6 loppe du eoco'y trempée dans la eubstanee cbloeanle -^ 
« supplée annimparâKftiôna elle tout est «cheré avec dé» 
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«- ii«aiaeise. )» Voilà les rudiaseiif de la grarore «oMt bien 
^pitt ceux dé l'impeeèsion. - ? 

.Qaek[i]es mtia y il ùluï J'avonev, n'mt juii enecMre'attctfiil 
ee degré de perfeefion ^ tiotAimiiMit celui de âé&ttitafliei^l^ 
menton de 0£^ gachituoe naturelle* .. 

n Dana «os pvdmenades neas boijis aibnaSoni 4 vlbB/ttret 
« Ut méthode de raser dani cette iie ( Tahiti ).' L'bpéra"^ 
K . teur est assis à terre et tient eptre les janibes la téta de 
a sa pratique y qui rést|» résoliunent couchée sur W ios 
%■ |»eaatdant tpute ropération ;. il âait difficile d^assigner 
« à chaeun Iç l^ibut de feàasige ^i lui rarenatt^ aiU bar'- 
« i>ter|)ouraon adaesae ^ sa perséi^éranoe fc enleyier ùné 
n «barbe dure et touffue , d'une semaine ^ avee un tàs<At 
a qui ne valait gàère mteux qu'un éeorcle de fer afgtlM'> 
H et sanrfiiciliter son action avec de l^eau ou du ^avôn^ 
^. à I4 yietinoie de ce méchaat outil » mais si adi«eife«iieift 
a manié 9 pour la^patience et la bonté avec kj^queHiefd il 
a . suppfiMTtait la torture josqu^à la dispefirition du deririél^ 
c( poil de sa barbe. » 

Léf insulaires des Sandwich , ^oique plus ayaneéa que 
la plupart des antses dana les* arta de la rie sociale ^ nfont 
pas encore atleualàl/Bi pratique haUtuelle^ même dans les 
eerdes iei plus élevés^ dès rafineuiens de politesse de hk 
9Je ciTÎliaée. Nous, avions vu que dans le {èutnal de 
MM. Tf ennan et Beim^ il eç t àouTent qnestîbn des iMnës 
de HoTai'ii car à cette époque le roi avait plusieurs épouses^ 
et de leurs filles d'honneur. Après que notre imagtnatîM 
sa iut un peu babituéç aux localités -y nous pànÉéê a^gardët' 
ces granden dames à leur repas. ¥otoi en quoi il eohsistaif r 
tm du^n Gttlt au fotu* dans un |4at , les intestine ci^us d^^ii 
gros poisson dans un autre y un morceau dé viancte crue 
dam un tfoîstème^dea plantes marinea ftafcbes dans un 
^piatrième. Ces dMnea pe se aervaiaiyl m de couteiEiux^ ni 
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de fourdietttts , nt de* caiJI^rs ; ell^ prenaient les oaor-» 
ceaux avec leurs belles mains et les portaient à leuv 
boHcbe, elies^ léchaient avec un plaisir singulier le âitog 
qui découlait de la! riaiide crue.* £Uealmreiit bebticoup de 
liqueurs fortes , soit pures y soit mêlées d'eaii , ce^qui prou-^ 
Yaitquf elles n'étaient pas no^îces'dans l'usage de ces bois- 
soBSv. Lé repas >fini , oni apporta du tabac et la pipe * passa 
de boiicbeieii.boiicbe. Cependant ces daines se montrèrent 
difficiles k an cectain- degré '^. après àtoir décfaiié avec 
Ieui:«4eîits et leurs ongles uu poisson yltant , sans en éter 
les iéoaâllës y les niagedires ni les intestins, elles décou-^ 
Tifiront Une mouche dans un* des mets , à cette; Tue elles 
eurent l'aiir de se- trouver, mal , et se détournèrent 'en 
maJrquatnt un dégoàt extrême î <c £n effet , observent les 
? .yeyagstora^ oes sa urbges semblent avoir les mouches en 
«. 4^t^aûnlktiôB ,1 tpvo^blemeatJpar un. préjugé religieux ; 
^ jpa^ij^vprennent avec avidité sur leur' corps .et même 
4c stir ient^ cbilQiia deà insectes hien plus dégoAtans et les 
« dévorent. i> " 

I 

. Le c^^atumeide* la oour . doit, être- extrêmêineiit pitto- 
resque; Ic^t^emôtseUes d'honneur s'habillent dé différente^ 
mani^fes» isuivant le goût de l'Ëurqpe ou celui des iles*} 
l^sunea ayl^nt des robes de. soie ou* de calicot ayec des 
touQes déplumes fortement/cobiiées, tandis que d'autres 
portaient des pièces de toile pliées autour de leonç^-reiasy 
et^f^ooUif^rs.de cheveux avec ^s pendeloques- de dents 
de pqissons.< he»: hommes- .ont de», habits européens et 
des .chafiçi^ux retapésu Le soi est dépeint comme naturel-^ 
lei^€^t.adp|)tié.4)rîvvognériev:Biais|ieu disposé k l'indul- 
gence j car il pui?it sévèrànent touftocox de ses sujets qui 
ont4'babiti|de. de s'iQoivrer. 

Il exfft^, da^s les îles. Sandwich une ânventibn pour 
tenir lea^ipfKtes ^ qui est identique «yèciétf cordelettes 
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iioaées des Chinois et arec les quippod des Péruviens.^ 
« Les receyeurs d'impôts , quoique ne sachant ni lire 
« ni écrire y tiennent un compte exact des objets de toutes 
à les sortes qu'ils perçoi^'ent des hahitans dans toute Vé- 
tf tendue de l'île. Gela se fait principalement par ua 
« homme , et le registre est simplement une ligne de cor^ 
<c dage longue d'environ 5 00 brasses. Différentes portions 
ce en sont attribuées aux divers districts , qui sont dîstin-^ 
<c gués les uns des autres par des nœuds , des gances et 
(€ des ligatiires de formes y de dimensions et de couleurs 
ce dissemblables. Chaque percepteur d'impôt d'un district 
€( a sa part dans cette corde , et le nombre de piastres , 
ce de cochons 9 de chiens, de morceaux de bois desandalj 
ce de racines de taro et d'autres choses auxquelles il est 
ik taxé y est bien désigné par le moyen des marques que 
€( nous venons d'indiquer et qui sont très ingénieusement 
ce diversifiées. » 

Avant de dire adieu aux iles^ nous devons parler dé 
plusieurs dangers que nos voyageurs ont courus ,. notàm-^ 
ment M. Benhet qui y bien qu'ayant survécu , s'était ^ dans 
ces circonstances y résigné à la mort. Nos missionnaires 
étant à Tahiti allèrent à bord d'un navire dans une petite 
pirogue ; le temps était gros, et M. Tyerman, pressé de 
monter à l'échelle , posa son pied sur le bord du petit ba- 
teau qui à l'instant chavira la quille en l'air. M. Tyer- 
man était en sûreté sur l'échelle , les indigènes l'étaient 
également dans un élément où ils sont aussi habitués à 
vivre que sur terre; mais M. Bennet, qui ne savait pas 
nager , se soumit à subir le sort auquel il jugeait qu'il ne 
pouvait échapper. Toutefois il réussit à saisir une corde 
qui servit à le halerà bord du vaisseau. Dans une autre 
occasion , en débarquant aux îles Sandwich , le canot cha- 
vira en essayant de franchir le dangereux récif qui les 

( 1 83 1 . ) TOME m. 24 
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entoure, tout le monde échappa sans peine à cet acci- 
dent, inais M. Bennet était sous le canot. 

c Dans une occasion semblable y dit-il , j'aVais éié 
<c fermement persuadé que je touchais à tna dernière 
1^ heure, car lô canot flottait dans une eau très pilo- 
te fôtide et j^étais complètement caché dessous^ aucun dé 
<^ mes coiïipajgnons ^ sMIs s'étaient échappés ou s'ils nk- 
n geaient dans les environs , ne pouvait voir où fétàîs ^ 
K je me souvenais aussi que de nombreux requins guet- 
<t taieut constamment leur proie dans cette baie. Je tue 
« soumis donc entièrement à la yolonté du Créateur mi- 
a séricordieux. et fidèle par l'ordre duquel , j^en étais 
<c complètement convaincu^ j'avais quitté l'Angleterre 
u pour venir dans cette fie ; je n'éprouvai lion plus aucun 
« regret d'avoir fait ce voyage , parce que je croyais que 
« j'avais rempli mon devoir. Durant ce court mais ler- 
« rible intervalle, qui me sembla un siècle d'incertitude^ 
(c quelque bhose me saisit soudainement autour des reins ; je 
~« tressaillis avec une horreur inexprimable, m'îmaginant, 
« au prenkier contact^ que mon corps était dans la 
ce guenle d'un requin , et je ni'attehdkis a sentir inces- 
te samnient ses dents inë couper en deux d'un seul' cou{^. 
(( Mais éprouvant qu'on mé pressait plus doucement et 
« qu'on me poussait avec ménagement, je baissai avec 
« précaution une de mes mains et je trouvai que c'étaient 
c( des bras d'hommes et non les mâchoires d'un monstre 
« marin qui m'entouraient ; en effet , j'étais dans les bras 
(c de mon fidèle , pieux et affectionné serviteur le Tahi- 
« tien Perahafa. » 

Le dernier péril auquel furent exposés les missionnaires ^ 
et qui menaçait d'être tine catastrophe trèis sérieuse^ 
fut là saisie du navire dans lequel ils étaient allés à la 
Nouvelle-Zélande, par les féroces habitans de ces ites, qui 



tâtaiént h» tnembres àes Européens et manifestaient leur 
empresdement à assouvir feur horrible appétit pour la 
chair humaine^ quand fort heureusement un canot^ Tenu 
de terre et portant un chef ami , arriva et délivra nos 
Toyageurd ainsi que l'équipage d*une mort certaine et dtt 
Suri d'être ensuite dévorés par les sauvages ^ ce qui causait 
ôux matelots une frayeur beaucoup plus grande que l'idée 
d'être seulement égoi^és. 

Nous avons examihé avec taiit dé détail le récit des 
Tojageurs cohcemant les îles du Grand-Océan^ qui forme 
éti effet la principale partie de leur ouvrage, qu'il ne nous 
i^te pas beaucoup d'espace pour les particularités de 
leurs obsenratiohs succinctes sur les lieux qu'ils ont vi- 
sités en Chine et dans l'Inde. Suivant leurs rapports, 
Fétat des missions dans ce dernier pays est très florissant, 
cependant ils n'ont pu en rédiger la plus grande partie 
que d'après les renséignemens fournis par d'autres per- 
sonnes f puisque durant leur court séjour, ils n'ont pas eu 
le tempe de faire les recherches nécessaires pour vérifier 
les tableaux relatifs au nombre des convertis et constater 
la sincérité de leurs conversions. Partout o& ils les ont 
interrogés , ils ont été satisfaits des réponses quHls ont 
reçues. Toutefois ils ne parlent pas de résultats impor- 
tans, ce Dans ces régions orientales , dit le journal en ci* 
« tant la visite faite à Sincapour, c'est comme si l'on se- 
<t mait entièrement le long du grand chemin , sur le ro- 
<i cher, ou au milieu des buissons , et jamais dans un bon 
ce teirain ou dans un espace bien arrosé, m 

Quoique nous soyons obligés de traiter aussi sommai- 
rement la partie du journal des missionnaires relative au 
continent des Indes orientales , on n'en doit pas conclure 
qu'elle ne contient rien d'intéressant sur cette contrée. Au 
contraire elle est très amusante si elle n'est pas instructive. 
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La yisite à Madagascar eut Heu à, une'Qpoqu^jèri^ueV 
celle où une révolulion Tenait de transfo^er celte- île , 
qui faisait concevoir de si belles espérances ','.e.à-ùaë 
scène de meurtre et de rapine. Les niissiQmiaires défapr-^, 
quërent à Madagascar au mois de juillet, et se mirent en 
route pour Tapanarivo^ la capitale; accompagnés d!un 
détachement de soldats, indigènes, que le roi Radama ayait 
chargés de prendre soin d'eux. A mesure qu'ils s'appro^ 
chaient de Tananarivo , le terrain devenait plus élevé ; 
ils calculèrent que quelques-unes des montagnes devant 
lesquelles ils passèrent avaient 8,000 pieds de haut. Des 
forêts y des lacs , des rivières diversifient l'aspect du pays, et 
en même temps rendent la marche extrêmement difficile/ 
« Radama , par un raffinement de politique /voulant que 
(( son pays ne soit pas trop facilement accessible aux: 
<( commerçans et aux- voyageurs. ^ » . . ; 

M. Tyerman dit, .dans son journal., que^ « le sou- 
« venir de leur voyage est effi'ayant, et que nul récit n'en 
(( peut donner une, idée exacte. » Sur la route , nosmis-^ 
sionnaires virent des pren^ves manifestes de la politique dé- 
cisive et sanguinaire de Radama; c'était peut'^être la seule 
qui le maintint si long-temps sur le trône \ mais elle imprime 
une tache à sa réputation, et fournit des argumens à l'ap-; 
pui des graves accusations que- des écrivains prévenus ont 
portées contre lui. Les deux voyageurs furent reçus dans 
la capitale avec la plus grande distinction , et tout s'an- 
nonçait sous les auspices les plus favorables. Mais neuf 
jours après leur arrivée, M. Tyerman mourut frappé 
d'apoplexie \ le roi Radama mourut aussi , et une révolu- 
tion , si cela peut s'appeler ainsi , écarta de la succession 
au trône les descendans du monarque défunt , et la trans- 
féra à Ranavalopa Mandjaka , une des dix épouses de 
Radama. Afin de s'ossurer le pouvoir, elle. fit assassiner 
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hh grand pombre de^ personnes du plus haut rang , entre 
autres l'héritier présoniptîf y Bakama^ prince « aimablç^ 
If intelligent; pieux » et neveu de Radania. 

Avant la fin de ce mois^ sv fécond en évèuemens', 
M. Bennet demanda à la nouvelle reine la permission de 
partir \ après avoir reçu une réponse hautaine , il obtint la 
faouké de s'éloigner de la scène du carnage. Il rencontra 
sur la route le prince Batafé et sa femme qui allaient à la 
capitale^par oi:dredu gouvernement; et qui ensuite furent 
égoi^é». 

; - M. Bennet , après avoir touché au cap de Bonne-Espé- 
iranceetà Sainte-Hélène , aborda heureusement en An- 
gleterre au mois de juin 1829, après une absence de 
huit ans. ( ^siatic Journal, ) 
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MELANGES. 

fTUlade CuTnamu. Voyage de ce lieu à Bdhia. 

* \ Yilla de €amamu est le lieu le plus considérable et le 
plus peuplé' de toute la côte de Bahia au sud de cette ca- 
pitale.' On y compte plus de 6^000 habitiahs , parmi les- 
quels les blanossont les plus nombreux; il n'y a que peu 
.difndiens 

La rive gaul^he du Bio Acarahy ^ sur lequel la ville 
est située ^ s'élève en partie en coteaux escarpés , d'où 
l'on jouit de la vue de la baie de Gamamu, éloignée d'en- 
viron une liéue et assez grande. Ses petites îles souvent 
.rocailleuses et couvertes seulement de cactus isolés y des 
rochers entièrement nus , les nombreux bancs de corail 
^n partie presque dépouillés , enfin la nature de la côie ^ 
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donnent lieu de ftéswaontr ayec Tr^tisemUtioee que ffdKg la 
niveau de la mer était plus élevé» 

Camamu expédie à Bahia beaucoup, de maaîoc » de riz 
et de maïs y et upe asaez grande quantité de café. L'éoorce. 
4u manglier qai^ pegp la portion opuiiidérftble de tanniu 
qu'elle contient^ est très utile aux tanneurs ^ se récolta 
abondamment dans Içs forêts d^ cet arbre qi|i bordent 
la côte de la baie de Camamu , çt, s'envoie ai^si ^ fiabi^. 
On distingue au Brésil le manglier lotige et blanc ^ le 
premier ( mangue vçrmelho > x^zophora mangU ^ L. } 
4onne la meillei^re écorçe ej^ moreeanx é{NiJS et pesans ; 
le second (mangue branoQy ouiçennia miàda, ûomen-, 
tQsa et conocqrpus frecUn , L. ) fournil des mcroeaiu: 
plus minces , une substance moins énergique. . Il paraît 
que les Portugais ont apporté des Indes orientales l'em- 
ploi 4^ ces écorces pctur la tannerie et pour la pein- 
ture en rouge des vases de terre ; on voit , par les ou- 
vrages de Rumpb et de Bbeede^ que l'on s'en servait pour 
cet usage, {j'écorce du manglier rouge pulvérisée est quel- 
quefois appliquée en cat^^pljtsme pour renidireidu ton aux 
parties engourdies. 

La petite barque dans laquelle nous Qmes.par mer le 
voyage de Camamu à Babia , était chargée d'éooroe de 
manglier qui, exposée depuis toBg-'temps.dans la ^le^ 
la putréfaction^ exhalait une odeur pestilentidle. La 
pluie nous ayant forcés de nous réfugier sous le pont ^ 
l'ai^enl que nous avions dans nos poches noircit àtiotre 
grande surprise | et nous crûmes pouvoii: en «oncluie 
que cette écorce contenait aussi du sou&e qui> par la 
corruption 9 s'était dégagé sous fprmedega« bydi^ogèue 
sulfureux. Un examen chimique de cette éçorce sera donc 
intéressant. 

Mais cetti^ mauvaise odeur ue fut pas le p^e^s jviau]^ 
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duxqMoU QOU$ fûjpoie? exposés 4ans- notre traversée. La 
lenteur du patron nous .causa bien d'autres désagrémens. 
)l'nc»s liTait pix)mi$ .de nous conduire à Bahia dans le 
teipps ordinaire^ qui est d,e vli|gt-quatre heures; mais 
il y epaploya irqis jours , parce qu'il s'arrêta en diffé- 
reiis endroits pour sies. affaires. Le voyageur européen 
que le basard a mis au pouvoir des marins le long de 
cette côjte , bien loin d'espér,er quelque attention de leur 
part, ne doit en attendre que des marques de dédain. 
Ii,egar4é comine Anglais , il supporte ordinairement tous 
les caprices d'une baine nationale qjue oes hommes ne veu^ 
lent ni dissimuler ni cafGiher. 

La pnemiëse relâche que nous fîmes j^ fut à la petite 
{le de las Florès oude,.Cbiqueïroj, à l'entrée de la baie de 
Camamu 'f elle fiajL .couverte de plantations productives, 
et nous offrit çn abondance des gouyaves délicieuses , dont 
les babitans qui sont d'origine indienne, font des confi- 
tures excellentes, lis coupent .en long le fruit du couité 
ou oalebawer ( cresçentia cujete ) , le nettoient soigneu- 
sement, l'exposent à l'air pour qu'il sëçfae, et en font 
des gobelets {^couioa ) très élégans. Ils tracent avec un 
poinçon ou un couteau, sur la surface noircie de Pécorce, 
des figures de fleurs , d'ai\û;paux el d'hommes qui res- 
sortent bien par leur couleur blanche. De toutes celles 
que noas avons vues faites par les indigènes du Brésil , 
ce sont les mieux dessinées ; et par le caractère, elles se 
rapprochent du goût chinois. On dit que pour noircir 
l'épiderme du oalebassier , ces Indiens se servent d'une 
décoction de l'écorce de plusieurs myrtacées et d'une 
ai^ile noire très fine. Il se forme une combinaison de 
tannin avec de l'oxide de fer. 

Après avoir été obligés de passer une nuit pluvieuse à 
l'abri d'mie cabane humide , nous débarquâmes le Içi)- 
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demain à l'embouchure de l'Igoaripe. De nombreuse^ 
barques chaînées de y Ivres et de caisses de sucre être-: 
mnt de Villa de Igoaripe et de l'arrayal Nazareth das 
FarinhaSy pour franchir la Barra falsa en allant à Bahia ^^ 
animent ces eaux. Aussi notre voyage se fit ensuite presr 
que toujours en compagnie de navires de toutes les gran- 
deurs. Dans le voisinage de la mer ^ les côtes du conti- 
nent et des îles sont généralement bordées de mangliers ; 
on aperçoit dans l'intérieur de vastes plantations et de 
jolies maisons bâties sur les pentes douces des coteaux 
ornés de toufiBes d'arbrisseaux et de palmiers isolés. Arri- 
vés à rile d'Itaparica^ nous nous fîmes débarquer au mi- 
lieu de la côte occidentale j et nous allâmes à pied à la 
Yilla en traversant de jolies campagnes en partie bien 
cultivées. Nous trouvâmes un loms commode dans cette 
petite ville , et nous pûmes jouir du repos enchanteur de 
cette belle île, qui offre un contraste agréable avec le bruit 
de la capitale dont elle est voisine. 

( Spîx et Martius. — ReUe in Braailien. ) 



Honduras. • 

De^ myriades d'hirondelles habitent momentanément 
ce pays; le teuips de leur séjour est, en général, pen- 
dant la saison des pluies , après quoi elles disparaissent 
toutes. Aussitôt que le jour parait , elles quittent en troupes 
Tendroit où elles ont passé la nuit ( ordinairement c'est au 
milieu des joncs d'une sarane marécageuse ) , et elles s'é- 
lèvent toujours à une certaine hauteur en décrivant une 
spirale très serrée qu'à une certaine distance on pourrait 
prendre pour une immense colonne de fumée, puis elles 
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se dispersent pour cbereher leur nourriture pendant la 
journée. Lorsqu'elles redescendent à terre , ce qui a lieu 
jau coucher du soleil , c'est dans le même oindre et ayec upe 
vitesse inexprimable. Le bruit qu'elles font ne peut se com- 
parer qu'au fracas occasioné par la chute d'un immense 
torrent ou par le mugissement d'un yent impétueux , et on 
ne peut conceroir que des milliers de ces petits animaux 
ne périssent pas en se précipitant avec une telle rapidité. 
La nation des Indiens Mosquîtos qui est Yoislne de l'éta- 
blissement de Honduras^ compte enyîron i,5oo à a^ooo 
bommes en état de porter les armes : elle touche à deux 
autres tribus appelées les Pojas et les ToTvkas, qui^^ 
quoique tributaires de la première depuis un temps im- 
mémorial^ sont plus nombreuses et passent pour être plus 
braves et plus entreprenantes. Le tribut se compose d'une 
certaine quantité de bétail. La civilisation des Poyas et 
des Towkas est bien moins avancée que celle des Mosqui- 
tos , et c'est à cette infériorité qu'on doit probablement 
attribuer la dépendance des premiers. Ces sauvages sont 
assez heureux , et le pays qu'ils habitent est agréable e^ 
fertile. 



Température souterraine. 

On sait que la distribution de la chaleur dans l'intérieur 
du globe terrestre ^ et à une petite distance de sa surface , 
est différente de celle qu'on observe à sa surface méme^ ou 
plutôt dans l'air qui l'environne. Laplace a donné une for- 
mule très simple, par laquelle on peut exprimer le décrois- 
sèment de la chaleur, depuis l'équateur jusqu'aux pôles , 
4ans la couche de la croûte terrestre, oii les oscillations de 
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la température ('évanooiaseiit, cbalçur qi|i est portée à U 
sukrface par les soiM^oes d'tine températutre cQii8UM[ite ou 
presque constante. Cette formule représente assies bien le 
décrpissement de U température moyenne de Tair^ depuis 
Téquateur jusqu'aux pôles. 

Les observations isur la température de$ soureessont doné 
d'vin h^ut intérêt pour la science physique; et> depuis 
quelque temps, on a commencé 4e s'en occuper plus qu'au- 
para¥a,nt. AI« Were Fo^ riant de présenter à la Société gf^ 
logique du comté de CornouaiUes celles qu'il a faites dans 
les miues de ce pays. Il a trouvé que la température de l'eau 
était de aa° 29 E*> à une profondeur de 78 brasses , dans 
la mine de cuivre de Tîngtang, située dans la parpisse de 
Gwenapr Cette eau coule dans une carrière creusée dans 
le kii)uS; qui est une pierre grise et blanchâtre j, dont la 
dureté (égale celle du schiste. En 1820 9 cette carrière n'a* 
vait que io5 brasses de profondeur \ la température de l'eau 
était alor.s de \6°B.. 

Dans lamipe d'étain de Buel Yoi^s^ près dç Hilson, qui 
en 18 1 g n'avait que 1 159 brasses de profondeur^ la tempé- 
rature de l'eau était de 16° 49> maintenant la profon- 
deur est de 200 brasses 9 et la température de l'eau de 
20«>89R. 

En 1820, la mine d'étain de Poldice ; paroissse de Gwe- 
nsLf, avait 1 44 brasses de profondeur ^ et la température 
de l'eau y était de 21® 19. Actuellement, comme la pro- 
fondeur est de 176 brasses, la température de l'eau a aug- 
menté jusqu'à 29° 79 ^ jçt > dans ,une galerie qui se prolonge 
k 30 brasses vers le nord, elle est dç Jp** 28. 

On estime la quantité de l'eau qu'on ejLtrait de ces mines 
par les pompes à 1 ,800^000 i^llons par ving^t-quatre beutes. 
jEile contient une quantité'considérable de sel comniiMn. 

{Lilerary ganeiU.) 



On II récemment déoouvert à ILertdi, vitle maritime ie 
Ja Kuissie ^léridionale dans la Grimée, plusieurs ob)eta 
4'antiquité grecque très intéressans ^ ee «ont dix^ petites 
|[tatue$|Six Tases de terre cuite ^ et* beaucoup d'ornemens 
^, femmes. Le ^us importait de ces restes est un petit 
groupe en marbre d'un travail exquis, représentant Vénus 
qui TÎept.de ^prtir de la mer, ayeo deux amours à ses côtés^ 
Ti^n inp;nté sur un dauphin, l'autre sur un jcygne; ces 
p))jets ont été achetés par le gouyernement, et placés dans 
1$ Muséum d'Qdessa, 



Progrès du commerce intérieur en Angleterre. 

Depuis qu'il existe une route en fer entre Liyerpool et 
IVIanchester, les communication^ entre ce port et cette 
grande yi^le manufacturière sont extrêmement animées. 
Dans un seul jour de la dernière semaine de mai i83i , les 
Toitures à vapeur ont cbarroyé ent;re les deux yillés a,5oo 
personnes^ et 4-00 tonneaux (8,000 quintaux ) de marr 
phandises. 



Caatelgirpne eu ilSicUe^ 



J'arrivj^i fk Castelgirpne à deux heures après midi, et je 
gagnai aussitôt mou aubejrge qui ^ même dans cette yille 
peuplée d^ vingt milk amea , était sale et mal tenue. Je 
fus introduit dan^ pai^bambre par une robuste Sicilienne, 
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âgée de quarante ansj qui avait une Toix de Stentor. Lors-^. 
que mon bagage fujk arrivé ,^ elle' iqç raconta son histoire 
avec une volubilité surprenante^ dit qu'elle était charmée 
àe me recevoir ; qu.'eyeaimait!beaucoup les Anglais ; qu^elle 
était bien malheureuse de s'être mariée à un imbéciite par 
qui elle avait été condamnée , quoique née à Paleï*me, à 
passer ses plus belles années dans ce triste pays ; mais 
qu'elle n'ét^tpas sans espoir de retourner l'hiver prochain 
dans celte belle capitale. — Et- où est votre mari , aimable 
dame? lui dis- je. «r-r Le voici , répondit-elle. Avance , don 
Pietro f et je vis à. la porte un pauvre diable à la 6gure 
blême , qui n\e regardait d'un air presque hébété. Il me 
fit une profonde révérence y en me répétant plusieurs fois 
qu'il était çntiërement ^ mon service. — Alors rends - toi 
très utile ^ dit sa charmante moitié. A cet ordre ; il m'ap- 
procha une chaise auprès d'une table , en face de laquelle 
était assrs un prêtre de bonne mine , qui était venu dans 
l'intention de causer avec le cavalier, anglais , et qui , 
après m'avoir demandé pardon de la liberté grande, me fijt 
plusieurs questions sur l'Angleterre. On m'avait apporté 
•à dîner , et pendant que Je satisfaisais un vigoureux appé- 
tit y Je vis à la porte une demi -douzaine de curieux qui , 
les yeux tout grands ouverts et l^ bouche béante , se dis- 
}X)saient à écouter. E)st-il vrai , Monsieur , que vous^n'avez 
point d'olives en Angleterre ? — Oui , Monsieur , c'est 
vrai. — Cospetto j, c'est vrai ^ — Cospettone ! ajouta la 
femme. — Votre climat n'est dono pas favorable à la cul- 
ture de l'olivier ; mais l'oranger , Monsieur ? — Nous n'en 
avons pas non plus. — - PoçerettoJ dit la femme d'un air de 
compassion. — Mais comment cela est-il possible? conti- 
nua le digne ecclésiastique ; vous n'avez donc pas de fruits 
4ans votre pays ? -— Nous avons de très beaux fruits ^ mais 
nos hivers sont rigoureux , et l'oranger ne peut y crbitie. 
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— : On nous a raconté aussi une chose que nous aroos peine' 
à croire ; c'est que vous ne produisez aucune espèce de vin. 
— C'est la vérité; nous avons des vignes qui portent du 
raisin , maïs dans notre Angleterre le soleil n'a pas assez 
de chaleur pour qu'on puisse en obtenir du vin comme! 
ebez V0U&. — Jesu Maria, ooitiment dobc faites-vovs ? Je 
lui exposai, alors que poous avions de bon pain ^ de bon. 
mouton,. de bon bceuf , de bonne volaille ; qu'au, lieu de 
vin nous avions une boissoû qu'on appelait de la biëre 
que nous trouvions trës.boia^ei^ et qu'avec cela , de bonnes 
lois, une bonne constitution- el la protection divine, nos 
hommes étaient aussi braves I au^si courageux, aussi bon- 
nétes", nos femmes aus^i belles et aussi vertt^uàes que 
chez tout autrç peuple. Mais , . M. l'abbé > pecmettez-t-moî' 
dei vous «demander* à fnon tpur de quelle étofle est votre 
b^bit? Cospe/^o / c'est uii dr^p. anglais, .répondit-il d'un 
air d'impqrtance,.— Et, votre chapeau,? -*-Jl, est auglaisî' 
.— * £t la robe de cette dame, son bonnet , ses rubans. «-^.' 
De fabrique anglaise. — Tout cela anglais : vous voyez , en 
échange des productions de votre pays nous vous envoyons 
une partie des produits du n4tre; nous ne' pouvons donc 
regretter qu'il croisse en Sicile des choses qui nous pro- 
curent des relations avec i^ne nation que nous.çstimops:et 
que nous aimons, /^iva,. s'écria, la femme; brauo ,à\\, le' 
prêtre , et après ce brapo et ce. viva nous nouç .quittâmes' 
les meilleurs amis du mon<}e. ( Modem traveller^ ) 



Bar^yet remarqitabïe, . 



« . . , . 



Ce n'est pas une .petite chose qu'un banquet civique eu 
Angleterre. On n'est pas, encore parvenu sur )e;Con(;inent 



à égaler, mms ee rftppon , ce pBLjs d& ces sortes êe festin^ 
ont pris leur origine. Yoiol comme on a célébré à Lei^ 
œster le résultat des dernières éleetlotis , dans lesquelles il 
s'agissait ^e nommer des députés disposés en faveur dé 
la réfomiQ parlettieiitaire. 

Deux mille liait cents électeurs ont pris part an repas, 
en présence de deuiL mille dames qui se sont contetitées de 
regarrder. Un orchestre de trois cents musiciens a fait re- 
tentir lés airs du son harmonieux des instramens pendaht 
que les couTÎTes prenaient un plaisir plus solide que celui 
d'écouterdes accords mélodieui. 

Il a été -consommé dans ce banquet 4,doo livres def 
bœuf r^ ( roaêi heef), 3,oôO livres dé plumpiiddîng , 
3;OOo pains, s,5oo gâtions ou i4>ooa litres d'ale , 
loo livres de tabac k fUmer et 3,ooo pipes. La Chronique 
de lâeiêesier ajoute que le service a exigé 9,000 assiettes , 
3>ioo couteaun et fourchettes y 600 plats et 4,ooopots pour 
la bière» 



Projets contre 1!ii>rognerié. 

Il s'est teiitt,danél^dêrniers jours du mois de juin l85i, 
à Londres une réunion nombreuse de personnes qai veu- 
lent établir dans Fempire britatmiqué une société de tem- 
pérance j à l'instar de celles qui eiîstent en Amérique, et 
dont le but est de diminuer l'usage immodéré des liqueurs 
spiritueuses. On remarquait dans la réunion beaucoup de 
quakers , dont la philanthropie ne fait exception d'aucune 
classe d'hommes , et beaucoup d'Irlandais , dont les com- 
patriotes sont malheureusement connus par leur goût dé- 
sordonné pour les liqueurs ft»rtes. XJïi des assistans a 
assuré qn^en Irlande oa fabriquait annueltement dix- 
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huit ttiilliohsde gallons, ou 71,000^000 de pintes d'eau- 
de-TÎe y sans compter celle qui est distillée clandestine- 
ment. C'est donc en Irlande qu'il convient principalement 
de prêcher la temjpérance. ( Literarjr gaasiie^) 



tmmmmtm 



Nouveau volcan ouçerl au milieu de la Médiierranée. 



Nous sommes partis de Mâtte pour Marseille le 20 juil- 
let, à 6 heures du soir. Trois ^ours avant notre départ, 
un cùpîtaine sarde avait déclaré , dans son rappott , àvoilr 
iftt entre la Sicile et la Pantellerie trois colonnes dé féu 
hecontpàgnées d'une erandé fumée , qui s'élevaient de la 
starface de l'eau et qui n'avaient d'autre apparence que de 
sortir du isein même de la mer. Ce capitaine ajoutait , 
qu'étant resté en calme , il avait . Considéré Ce phênotiàèn.e 
pendant trois jdurs et à trois lieues de distance. 

5dr cette déposition , le gouvernement anglais à ei]pédjé 
aussitôt un hrigg et un cutter, pour aller explorer ce noîï- 
Veati volcan et en déterminer la position. 
' Ajant fait Voile de Malte par un vent d'est, bon frais , 
i^^S espéridns à]5ercevoir, durant la ptiemiëre nuit , lé feu 
de ce Vbléan; mais l'homon était si brumeux, ^ue, mal- 

{;ré la plus grande attention , nous ne TaVotis aperçu que 
a nuit suivante et a une distance dé dix lieues. Cepen- 
dant itous eii étions encore à vingt lieues , que lé brkit de 
ses explosions se faisait entendre comme la détonation de 
la foudre dans le lointain^ et en même teknns, par l'effet 
de la commotion , nous ressentions sur fe' navire un 
mouvement convulsif qui durait plusieurs secondés. Le 
même jour, au lever du soleil, en faisant route sur le vol- 
can , nous avons aperçu sur l'eau une grande quantité de 
petites pierres* polices noires. Nous en avons pris quelque 
peu. Nous avons trouvé aussi dès poissons morts. 

£t comme pendant la nuit nous avions aperçu là ctarté 
de ce phénomène , nous noas persuadions^^ue ce feu devait 
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sortir de terre et non du fond de l'eau. £n effets à m^stire 
que nous l'ayens approché , nous a^ons observé que la* 
fumée y tantôt seàiblait partir de la surface de l'eau, et 
tantôt d'un peu plus haut , et qu'al<Ars nous distinguions 
sur l'horizon , au-dessous ,de cette fumée y un corps très 
obscur qui conservait la même forme. Cette observatiop 
nous faisait persister dans* notre idée , et lorsque nous 
avons été plus près, nous avons été convaincus que le 
cratëre de ce nouveau volcan se trouvait au-dessus de la 
surface de la mer. 

Enfin à midi précis (29 juillet ï85i), nous avons relevé 
le volcan au S.-O.-i/4-O., à une lieue de distance ; le' 
vent était S.-E. ; et continuant à gouverner pour lui pas- 
ser au vent , à une heure nous nous sommes trouvés bien 
prës de cette nouvelle île ^ et nous l'avons contournée de-^ 
puis la partie tfî.-E. jusqu'à celle N.-Ô. Sa couleur, est 
noirâtre et sa foriÀe presque ronde. Nous, avons estimé 
qu'elle avait un tiers de lieue de circonférence , et que sa 
plus grande élévation était de cinquante pieds; Nous avons 
aussi porté toute notre attention à déterminer sa position ; 
elle se trouve par 70° 12' de latitude et io<> i2Me longi- 
tude ( méridien de Paris ) : et nous assurons n'avoir vu 
aucun écueil ni autre danger dans la route que nous avons 
tenue à son entour. 

Il y a pourtant une petite langue sous l'eau qui s'ayance 
du S.-E. de l'ilé vers le S. environ un quaf t d'encablure , 
et qui es.t marquée particulièrement par le bouillonne- 
ment d'une eau qui paraît plus ou moins noire selon 
qu'elle jaillit plus ou moins près de la terre; mais elle 
n'est pas dangereuse , parce qu'il y aurait de la témérité à 
côtoyer à si peu de distance un volcan si ardent. La partie 
S.-E. de l'île est presque à fleur d'eau y et bordée de quel- 
ques grandes roches , tandis que les autres parties que 
nous en avons vues n'ont rien de saillant sur les bords , et 
offrent une certaine hauteur. 

Mais de quel étonnement n'avons-npus pas été frappés 
en joubsant du spectacle imposant d'un phénomène si 
nouveau, si extraordinaire 9. et peut-être unique! Com- 
ment dépeindre les différens. tableaux qu'offraient ses 
éruptions ! ils étaient si surprenans et. si variés ! Tan- 
tôt ce n'était qu'une immense colonne de fumée \ tantôt 
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« 
^on /oyait s'élerer , toujours arec un brait horrible ^ 

plusieurs colonnes noires qui ressemblaient à autant 

de pyramides triangulaires et dont Jes raaiières retom* 

baient sur Tile en forme de jet d'eau. Tantôt c'était 

une infinité de ces colonnes qui, montant à la hauteur 

d'environ 4oo toises , ne formaient qu'un seul corps 

noir et colossal à travers lequel nous voyons quelque* 

fois s'élancer jusque dans les nues un éclair suivi d une 

détonation aussi éclatante que celle du tonnerre ; et cetti; 

masse énorme, se déployant en forme de gerbe, laissait 

tomber avec un terrible fracas les laves dont elle étiit 

surchargée. 

Au même instant l'Ile était tout-ii->fkit recouverte par 

l'éruption ; mais une quantité prodigieuse de matières était 

.^ncore lancée dans la mer. Nous avoms été témoins > d'une 

semblable explosion , lorsque nous nous étions di^a écar«- 

tés de deux encablures du yolcan. Cependant , quoîqu'à 

cette distance une grosse pierre soit tombée fort près de 

nous^ nous n'en avons pas d'abord été alarmés; car dans 

ce moment noti'e étonnement détruisait toute crainte. 

Mais bientôt après nous nous sommes aperçus du daii^el* 

que nous avions couru en ne passant qu'à une eneâblure el 

•aemie au plus 'de ce phénomène. 

Le brigg et le cutter envoyés par le gouvernement anr 

glais se tenaient encore sur ces parages*, ils se trouvaient 

au vent à quelques encablures de nous y lorsque nqu9 

sommes passés près du volcan ; et un peu pltts tard le 

brigg a paru laisser le cutter et faire route pour Malte ^ 

tandis que nous avons continué la nôtre pour Marseille > 

où nous sommes arrivés le 5 août. 

( Extrait du journal du cap. Brun* ) 



Voyage de Richard et John Inonder. 

Dans la séance de la société royale de géographie, de 
Londres , tenue le ^7 juin dernier, M. Barrow occupait le 
fauteuil , il a été décidé qu'à la première assemblée géné- 

(i83i.) TOME III. a5 
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ralie en nbvfeinbi^e prochain , le don de cinqti^nte guhiéeSy 
fait : par le roi , serait présenté à Richard et John Lander 
en réeompenae de leurs découTertes importantes en Afri- 
que* On a In aussi quelques extraits de leur journal. Nous 
en donnons ci-après la substance. Les TOjagears, comme 
lions l'ayons déjà dit (i), firent par terre le trajet de Badar^ 

Sry À Kiama , en traversant le pays d' Yàrriba ; leur route 
ifféra un peu de celle que le capitaine Glapperton avah 
suiTte. Ils passèrent par des forêts dont les arbres étaient 
très hauts, des marais et un désert couvert de bots chétîfs, 
oh. l'on trouvait par intervalle des portions de terres culti- 
vées. Près de Kiama , le pays était fertile et couvert de 
beau arbres, les fruifs y al>ondaient ; on y voyait beaucoup 
de cerfs y d'antilopes et d'ânes sauvages, des éléphans 
•tnai que des animaux féroces , tels q^ie des lions et des 

Î^ant4iëres; on n'aperçut pas de buffles , mais on entendit 
euTS «ugissemens. Les buttes que forment les nids de 
fourmis étaient nombreuses. Quand les deux frères appn>- 
43hèrei»t'de Riama , ils rencontré i*ent fréquemment de 
•petites huttes en forme de cône> dans lesquelles les natu- 
rels fondent le minerai de fer. Un coq>8 de cavalerie vint 
h leur rencontre et les e(»iduisit vers le roi. o Après avoir 
passé Benniké y disent-ils dans leur relation , nous mar*- 
châibes encore dans une forêt ^ dont les arbres , les bais- 
ons et' les plantes répandaient une odeur délicie<tse; et 
lorsque la nuit vint ^ les lances brillantes et les bonnets à 
cimier d'argent de notre escorte , la lumière des moucbes 
à feu y lies étoiles brillant au firmament , et la lune dans 
•VMtte ta splendeur animaient la scène qui nous entourait; 
vers huit heures du soir, nous arrivâmes à la viUe etnous 
fûmesr aussitôt conduits à la résidence du roi. » 
. Deliiama, les voyageurs allèrent à Ouaoua , traver- 
sèrent celte ville et se dirigèrent vers Boussa où ils arri- 
vèrent le 17 de juin. La , ils atteignirent les bords du ce- 
' lèbre Niger ou Kouarra. « Je fus grandement surpris du 
« peu de largeur de ce fleuve, dit l'un des deuK frères, 
ir des rochers noirs et sauvages s'élèvent brusquement du 
ce milieu du courant , dont la surface était agitée par 
« des tourbillons. A cet endroit , on peut, a la fin de la 

(l) V. Nvùvelîes Atuiates des Voyages ^ cahier tfe juillet «t août. 
T* X\I et Ift ^axième série^ jp. 264 «^ vaèn» 
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« iaiaoo sècbe » jeier une pierre d'une rite à Taiitre. Du 
« rocher sur lequel je m'assis^ on yoît le lieu oia Mungo 
« Park et ses compagnons trouvèrent leur fin déplorable.» 
Le roi montra aux voyageurs un des livres de Murigo 
Park ^ qui paraît être un livre de marine , contenant des 
tables ae logarithmes. Le 23 de juin , les voyageurs par- 
' tirent de Boussa pour Yaour j. Un seul des bras du fleuve 
qui se réunissent à Boussa passe par Kagogie , petit vil- 
lage à peu près à aix milles au nord de cette capitale ; et 
cependant ce bras seul a .un mille de largeur, mais de 
■grands bancs de sable se trouvent au milieu du courant ; 
jet il 7 a si peu d'eau, qu excepté dans un endroit fortres- 
.serré, un enfant peut le traverser sans difficulté* > 

« 26 juin. Nous avions passé l'île sur laquelle nous n'a- 
f( viens dormi que quelques minutes la nuit dernière , et 
M nous venions d'entrer dans le Kouàrra, qui ne forme 
« qu'un cours d'eau, quand nous arrivâmes à un endroit 
« où il se sépare encore ^ chaque chenal était rempli de 
« roches dangereuses , de bancs de sables et d'îles basses 
ff couvertes d'herbes hautes; on nous fit suivre le bras 
icc principal ^ mais nous fûmes obligés de sortir fréquent- 
« ment de la pirogue pour l'alléger pendant la plus grande 
« partîede la matinée. Cette embarcation heurta continuel- 
« lemeni contre des ix>cbes cachées , ou toucha sur des banes 
« desable, ce qui nous força a être sans cesse tantdt dedans, 
•«( tantdt dehors. Le 7 de juin nous arrivâmes à Taoui^. » 
Yaoury est presque droit au nord de Boussa. On dit 
qu'il n^y a aucune roche dangereuse dans le lit du 
fleuve au*dessus d'Yaoury^ ou aa-*^essous de Boussa. On 
appelle le Kouarra a le grand-père des eaux; n et dans la 
saison humide , c'est-à-dire après le malca ( quator£e jours 
de pluie continuelle ), toutes les rivières qui sont à sec le 
reste de l'année versent leurs eaux dans son lit* 

tf Ainsi , par la force et la vctocité de son courant, H 
.(( enlèi» ks grandes herbes qui poussent annuellement 
<f sur ses rives. Toute» les roches et toutes les îles basses 
» sont alors complètement couvertes, et on peut passer 
K dessusen. canot ^ sans aucune dilBculté et sans* crainte 
a du moindre danger. Il y a bien des années<]>u''Unfiràn4 
!«' canot anriva à Yaoury veiiafnt de ToiY^beuctoa pour faire 
K ieaoïmiefice; mois quand les gens du canot euren^dis'- 
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fc posé de leurs marchandises , ils retournèrent dans leur 
i( pays par terre, parce que , suivant leur récitâtes eflPorts 
K nécessaires pour faire remonter le courant à leur canot 
« pendant un si long espace seraient -trop forts pour 
« eux , et en conséquence ils le laissèrent à Yaourj. Le 
« trajet de cette ville à Saccatou , quand on ne s'arrête pas 
« en route , peut être fût aisément en cinq jours , et c'est 
(( le temps ordinaire que les naturels mettent à s'y rendre, 
fc Goulfo est à deux journées d'Taoury. Taourj est un 
« royaume vaste et florissant. 11 est ix>rné à lest par 
c Haottssa, à l'ouest par Barffou, au nord par G>bbie, et 
K au sud par le royaume de ISouffîe. La couronne est hé- 
M réditaire , le gouvernement un despotisme absolu. Le 
n dernier sultan a été déposé par ses sujets à cause de ses 
H mesures violentes et de sa mauvaise conduite en géoé- 
tf rai , et celui qui gouverne à présent et qui lui a succédé 
« règne depuis trente^neuf ans , bien longue période. Le 
«< sultan a une armée considérable; elle a, dit-on, repoussé 
« avec succès les continuelles attaques des Felatahs qui 
u ne peuvent jamais rester tranquilles. Ces troupes sont à 
« présent employées dans une province éloignée a apaiser 
« une insurrection qui a été occasionée, d'aboixl par 
(( Timpossibilité des naturels de payer les tributs ordinaires, 
u et ensuite par les mesures acerbes adoptées par le sul- 
u tan pour les contraindre à les acquitter. La ville de 
ce Yaoury est d'une grande étendue et très peuplée , elle 
({ est entourée d'une haute et farte muraille en terre , et 
ic peut avoir de vingt à trente milles de tour. Elle a huit 
.<( grandes portes bien fortifiées à la manière du pays. Les 
<K habitans fabriquent une espèce de poudre à canon très 
ce grossière et de qualité inférieure , mais qui cependisint 
ii e^i ia meilleure et nous croyons la seule chose 'de cette 
(( espèce qui soit faite dans le pays. Ib façonnent aussi 
<c desselles fort propres, de la toile et d'autres objets, ils 
« cultivent l'indigo, le tabac, des oenons, du froment, 
« d'iiutres variétés de grains et du riz d!une qualité su- 
if p^érieure Us ont des chevaux, des bœufs, des moutons> 
<c d^s chèvres; mais, malgré leur industrie et les autres 
u, avantages dont ils jouissent, ils sont misérablement 
<( vé^us , ont peu d'argent, et se plaignent continuellement 
u $}9.1a misère du temps. On tient tous les jours un marché 
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<c tlans la ville sons des abris conitnod=es ; cependant il y a 
« peu de mende , nous ayons déjà fait connaître les ehoses 
fc qui j sont exposées en yente.. » 

Le 36 de septembre , les deux frères quittèrent Boussa 
f>eur descendre le fleuve ; ils franchirent les limites de ce 
royaume et entrèrent dans celui de KouflBe. Le Kouarra 
était alors une rivière superbe coulant avec majesté, cr 11 
fc n'était plus obstrué par des îles, ni défiguré par des ro- 
« cbera ou des pierres. Sa largeur variait de un à ti^ois 
« milles ;. le pays sur les deux rives était plat , et On voyait 
K quelques villages sales et d'un espect misérable épars 
«« sur les bords de Teau. Précisément au-dessous de la ville 
4c de Badjiebo une île partage le Kouarra. Ce fut dans 
c( cette ville y que nous quittâmes le 5 d'octobre , que nous 
€c vîmes pour la première fais de très -grandes pirogues , 
« ayant dans leur centre une cabane qui contenait des 
« marchands avec toutesleurs familles ! > Un peu pins bas 
les voyageurs aperçurent une montagne rocailleuse et baut6 
nommée Ke^ey par les indigènes, k Cette petite ile qui 
a- à la vue paraît s'élever au moins à 3oo pieds et est trës 
«( escarpée > est un objet de vénération superstitieuse pour 
« les naturels. Plus bas encore est la grande et florissante 
« ville de Rabba. 

(c Le marché de Rabba est très eélèbre, et considéré par 
u les marchands comme l'un des plus considérables eidos 
« meilleurs du pays » dont tl peut être appelé l'entrepdt. 
« On y vend une grande diversité d'objets , tant de fabri- 
« ques indigènes que venant de Tétranger ; il est généraie- 
nt ment bien fourni d'esclaves des deux sexes. Hier un de 
a nos gens compta de cent à deux cents hommes, femmes 
« el enfans^ dis|)08és en rangs et exposés en vente. Ces 
.«c pauvres t;réatures ont pour la plupart été prises à la 
4( guerre-, on dit que lesFelatahs les traitent rarement avec 
a dureté y et jamais avec brutalité. Le prix d'un jeune 
« homme sain et vigoureux est à peu- près de 4 i,ooocau- 
a ris ( 8 livres sterling ) ^ une fille vaut jusqu'à 5o,ooo 
« caurisi et peut-être davantage^ pour peu qu'elle ait 
« bonne mine; la valeur:des hommes et des femmes varie 
« selon leur âge et leurs talens. Des gens qui babitént un 
• pays situé vers la partie inférieure du Kouarra , acliè- 
H tent k Ritbbades esclaves qui passent de main en n^aiii 
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(i )usqu'à ce qu'eufiu ils parviennent aux borâs de la mer. 
tf Ou vend aussi h Babba de l'ivoire ; de grosses dents 
« peuvent être aclielées au. prix de 1000 cauris la pièce, 
tt quelquefois à meilleur marché. Nous en avions onze qui 
« nous apparienaienb : elles ik>u$ avaient été données par 
tf les rois de Ouaoua et de Boussa ; mais nottS ne pûmes 
« nous en défciire a Rabba , parce qa'it n'jr avait pas alors 
tt d'étrangers, dans celte ville. 

M Le i^ octobre^ nous observâmes ^t passâmes une 
« rivière considérable qui, venant du nord-^uest, se jette 
u dans le Kouarra^» (C'était le Coudounia , que Richard 
Lander avait traversé dans soii dernier voyage, en revenant 
c!e Saccatoii^et il est b(>n d*oinervcr^ eomnie «ne preuve de 
)a justesse dô l'estime des routes suivies dans le précédent 
voyage et dans celui-ci , qu'acnés, coïncident à un mille ou 
deux près. ) 

« On apercevait à perte de vue des te nres élevées sur 
(c chaque rive du Kouaifra^ ^^^S^) villeque nous trouvâmes 
Mi enâ|iite> a plus de deux milles de longueiu*. Nous avons 
« été frappés de la quantité innombrable de grandes pi- 
(( ro^es qui étaient mouilléjes devant ce lieu , et remplies 
« de toutes sortes d'objets-de commerce et de marchandises 
« communes à ce pays. Le cours de la rivière était là à peu 
(( près est-sud-cst. Une giande partie des liâbttafis d'Egga 
^( est vêtue de toiles de Bénin et de Portugal ; ce qui doni»e 
« lieu de supposer qu'il existe quelque espèce de commu- 
« nication entre cette yi lie et la côte maritime. Les babi^ 
M tans sont très actifs et très entreprenaiis : un grand 
(c nofiibre n'ont d'autre occupation que de trafiquer le long 
«( de la rivière. Ils vivent. absolument dans leurs pirogues; 
u elles sont couvertes d'un toit qui remplit parfaitement 
(( l'.objet qu'ils ont eu em vue; dé manière que dans leurs 
« voyages continuels , ils n'ont pas besoin d'a.u-tre habita- 
is tion ou d'autie.abrî que celui que leur oOreiil leurs em*- 
« bai'cations. On vend dans lesrueaune grande quantité 
tt de cocos.j on nous en envoya quelques pelita lois ; noua 
« comprim(;S qu'ils étaient apportés d'un pays voisin. 

« Egga est d'unft étendue prodigieuse, et a une im- 
tt mcnse papulaiion. Ainsi que ncaucoup d autres villes 
« si luçes. sur les bords du fleure, elle est assez souvent 
tt inondée ; au monent où nous y étions^ une grande par- 
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cf tîe <1e son emplacement éiait conTerle d'e^ti. Le 8d< des 
te environs offfe une terre végétale brune et forlê, d^ûne 
« feriiiiié singulière ; de sorte qn^atee peu de travail , on 
M a en abondance et à bon marché tous les , besoins de Ift 
« vie. Les liabitans neiangent peu de viande : ik vivent 
M principalement de poisson, qui se vend à un prix rai- 
ic sonnable. Ou dit que les hyènes abondent dans les bois, 
« et sont si hardies et si voraces , que dernièrement elles- 
« ont enlevé presque tous les moutons de la ville. Près 
« d'Egga, sur la rive opposée, il y a une ville eonsidé- 
« rable avec un marché. Quelques milles au-dessous d'Eg- 
« ga , on ne reconnaît plus la domination de rois ou chefs 
« des territoires ; chaque ville ou cité a son gouverneur 
« particulier. 

« Le i5 octobre , à 5 heures du matin , nous nous 
« trouvâmes presque en face d'une grande rivière qui 
(c se jette dans le Kouarra, et vient de Test. C'est le 
« fameux Char , Chary ou Charry des voyageui*s , ou ^ 
« comme il est plus communément appelé , le Tchadda : 
« c'est ainsi qvCïl est universellement nommé dans tout le 
M pays » 

La ville dont les voyageurs font mention ensuite est 
Bocqua , où ils virent a des cercles de fer et des douves de 
« barriques. Il y a à Bocqna quatre marchés. Le chef de 
(c ce lien nous recommanda d éviter son ennemi , le chef 
« d'Atta , en ajoutant qu'au bout de sept jours , nous ar-' 
u riverions à la mer. Les deux bords de la rivière au-des- 
« sous de Bacqua continuèrent à être élevés et couverts 
« de bois. A onze heures du matin ^ nous nous trouvâmes 
« devant une ville; d'après la description qu'on nous en 
« avait donnée , nous supposâmes que e^élait Atfa. Elle 
« est située absolument au bord de leau, sur un terrain 
c( élevé et sur une belle pelouse; le coup-d'œil était su^ 
u perbe. La ville paraissait propre , grande et entourée de 
« beaux arbres ei d'arbustes. Quelques pirogues étaient 
« mouillées au pied de la ville. On ne prit pas garde à 
« nous , et nous passâmes outre. 

« Ensuite les bords de la rivière devinrent couverts de 
<c bois plus épais. Pendant plus de trente milles, nous 
« n'a|)erçûme8 en aucun endroit ni ville, ni village, ni 
« même une seule butte. Notre piix)gue parcourut cette 
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ic dÎAUiide en glissant douoem^nt sur la surface du fieuTe. 
4c Tout était) silenciettx et solitaire : on n'entendait d'autre 
«. biiUit qne celui de nos toîx , celui des rames qui frap- 
« p4îent Tea^ el leurs échos. Le chant des oiseaux ne re- 
c i^o^is^lt pas ; on n'apercevait pas un seulanimaf : le&ri- 
u i^s semblaient estiërement désertes, et le superbe Kouar- 
(( ra était comme endormi dans sa propre grandeur. Aujour- 
fi d'hui à' midi, nous parvînmes à l'extrémité des hautes 
« niontâgnes, qui avaient commencé au-dessus de Boc- 
u qua. On lès voyait encore à quelque distance des bords 
(c- de la rivière; elles changèrent de direction, et tourne- 
«r rent au sud-sud«est ; le cours de la rivière aujourd'hui 
« était presque au sud-ouest. Sa largeur Tariait de trois ht 
(( cinq railles. 

« Le 27 octobre 9 nous étions à' Abbazacca, à peu près à 
« quarante-cinq mi Iles au -dessous du confluent du Tchad- 
« da et duKouarra ; c'esl la première ville au sud des mon- 
te lagnes. sur la rive gauche. Nous y vimes une barre de 
^ fer anglais , et p€m,r la première fois depuis notre départ 
«, de D^inna, dans le Yarriba , nous vîmes le gracieux co- 
« cotier , et nous entend unes le doux sifflement des per- 
ce roquets grîs^ 'Le^ef désira savoir d'où nous venions, et 
K lui ayant répondu que nous arrivions d'Yaoury, grande 
K ville située sur le bord du fleuve, il témoigna beaucoup 
« de surprise , n'ayant pmais entendu le nom de ce lieu. 
« Les rives entre Atta et Abbazacca sont basses, enquelques 
« endroits inondées. On n^'y voit, pendant l'espace de plu- 
ie <»eiirs milles, ni villes, ni villages, surtout sur la rive 
« de l'ouest. 

». Au-dessous: d'Abbnzacca, on rencontre tous les trois 
« op quatre milles^des villages , surtout sur la rive de Test ; 
({ mais il y a -ppu de culture. A Damaggau, les naturels 
<( ont des fusils d'Europe, de fabrique anglaise ; le roi a six 
n petits, pierriers. Les naturels sont eic péri mentes dans 
« rûsage des armes à feu , et tuent des buffles qui cepeu- 
fc dant nesontpaslrès nombreux. Le Kouarra baissa dedeux 
i( pieds en deux jours; cependant il inondait encore la 
<( villcv Nous vîmes là un homme vêtu d'une veste de sol- 
a dat , et d'autres Ihibillés en ]>artîe d'objets d'Europe. 
(( Tous avaient appris un \^\i d'anglais des navires de Li- 
ft verpool, qui viennent faire le commerce de Tliuile de 
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« palme dans la rivière de Bonney.On ditquefionney.est^ 
c( à quatre oli cinq journées d'ici. 

« 3o octobre.— Une grande, partie des habitans de Da- 
c( magsau ont quitté la ville le matin pour aller au mar- 
te ché de Bocqua ; ils y portaient de la poudre ^ des fusils , 
ce du savon ^ des cotonnades de Manchester ^ d'autres ob- 
c( jets des manufactures d'Europe et une grande quantité 
« de rhum , ou plutôt d'eau et de rhum j car il n'y a pas 
f( plus d'un tiers de pur esprit^ et même encore est-il de 
c( la plus mauvaise qualité. Ces gens échangent ces choses 
« pour de l'ivoire et des esclaves qui sont revendus aux 
<c marchands européens. » 

Le 5 novembre, dans la matinée, près de Kirri, il ar- 
riva un malheur aux voyageurs , dans un endroit situé à 
une quarantaine de milles plus bas sur le fleuve. Les dé- 
tails n'entrant pas dans le plan de ce mémoire , il suffira 
d'observer que les frères Lander furent attaqués par des 
partis nombreux , montés sur des pirogues de guerre ; quel-^ 
ques-unes avaient quarante avirons , et contenaient cin- 
quante ou soixante hommes. Leur pirogue fut Coulée bas , 
et une grande partie de leurs effets perdue. Kirri est. une 
grande ville et un marché fréquenté par les habitans du 
pavs d'F.I.oë pour les esclaves et l'huile de palme. On dit 
qu Eboë est à trois journées plus bas sur le fleuve. Une pe- 
tite rivière venant de l'est se jette dans le Kouarra , vis-à- 
vis de Kirri ; mais il est probable que c'est tout simplement 
la réunion d'un bras qui s'est séparé à Damaggau. Un bras 
considérable du fleuve tourne vers l'ouest à Kirri , et on 
dit qu'il coule à Bénin. 

Etant alors sur le grand Delta du Kouarra , les voya^ 
geurs avaient éprouvé un grand changement dans le cli- 
mat, à peu de distance au-dessus de Kirri. Les nuits 
étaient très froides, avec de fortes rosées. Le matin, une 
quantité considérable d'une vapeur épaisse couvrait ]e> 
pays. Dans quelques endroits élevés, les bords de la ri- 
vière étaient cultivés; mais presque partout ils étaient 
bas , et le petit nombre de villagesque l'on apercevait était 
caché par des broussailles épaisses. Au-dessous de Kirri , 
le fleuve ne serpente pas autant qu'au-dessus de cette ville. 
Ses rives sont si^asses et si unies, qu'on ne peut distin- 
guer nulle part la moindre élévation. Elles ressemblent 
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et.trêniemeiit à 1» plus grande partie de la côt^ de la baîe 
de Beiitn \ là , pour la première fois, les deux frères dirent 
des palétuviers mêlés aux autres arbres de la foret. Ce- 
pendant l'une et l'autre rives sont assez habitées, et il y a- 
beaucoup de villages épars ;. quoique entourés d'arbres , et 
cachés à la vue de ceux qui sont su^r la rivière, ils se dis- 
tinguaient facilement par le nombre de leurs habîtans , 
qai venaient sur le bord de l'eau pour trafiquer avec les 
équipages des pirogues. 

«c Le 8 novembre , no»s étant embarqués long-temps 
i( avant le lever du soleil, le brouillard nous empêcha 
« d'avancer, et de peur de nous tromper de route, WSvlI 
« convenu de retourner à terre. En conséquence, nous 
K restâmes le long du rivage jusqu'à ce que la brume se- 
« fut dissipée. Alors nous nous trouvâmes sur une im- 
c mense masse d'eau , semblable à un lac ; nous nousi 
•I- étions un peu écartés du cours de la rivière : nous étions. 
(^ à l'issue aune autre très considérable, qui sortant du, 
« lac coulait vers l'ouest. Evidemment c'était un bras im- 
(c portant du Kouarra. Un troisième se dirigeait aussi de 
<( là vers le sud-est , tandis que nous courions an sud-ouest; 
<( en suivant ce que nous considérions comme la rivière- 
a piîncipale. Ces trois bras formaient réellement trois. 
c( grandes rivières. Nous aurions volontiers donné plua 
« d'étendue à nos observations dans cette partie intéres- 
u santé de notre voyage ; mais nous fûmes obligés de re- 
(c noncer à ce projet , à cause des préjugés superstitieux 
(C des naturels-, qui nous firent sentir le déplaisir que leur- 
(( causait notre attention à regarder le (IeuTe« Du point 
« ou nous étions, nous ne pouvions apercevoir les bords: 
M opposésdulac,nile bras qui coule au sud-est. On dit aussi 
« qu'il reçoit plusieurs petites rivières à sa rive nord- est, 

« £boë est une grande ville, éloignée d'un mille à 
« l'ouest de la rivière. Le bras que nous allions suivi e est 
« plus étroit qu'au-dessus du lac ; à sa sortie, il n'a 
« pas plus de deux milles de largeur. A Lboë oii nous 
tt arrivâmes le i2t novembre, par un canal peu profond, 
u nous trouvâmes beaucoup de grandes pirogues de la c()te, 
u chargées de barils d'huile de palme . ces pirogues étaient 
<c couvertes , et pouvaient contenir chacune environ 5o à 
« 6o personnes. 
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H Le 19 noTon>bré,nous quittâmes £boë à sept heures 
« du malin. Le roi Boy et sa femtne s'embarqiièirent aussi. 
«Noire pirogue /qui était lourdement cbargce^ avait 
« trente-buit rameurs et deux hommes pour gouTerner , 
« TuB à l'avant et l'autre à l'arrière. Nous avions troi^capilai^ 
4c nés avec des porte-Toix pour transmettre les ordres, 
f( nn tambour, l'intendant du roi , la suivante de la reine, 
(( un cuisinier et deux domestiques pour vider rembarca^ 
<( tion. A sept heures du matin nous partîmes , et les ca*- 
« pitaines , en criant de toute leur force dans les porte- 
ii voix, demandèrent à leurs fétiches la grâce d'un 
« heureux voyage. Nous descendîmes très vite ; tous les 
K deux ou trois milles, nous passions devant des villes et des 
« villages, et nous rencontrâmes plus de trt-res cultivées 
^ que nous n'en avions aperçu depuis quinze jonrsé Nous 
<( vîmes des plantations d'ignames , de bananes., de maïs , 
« maris pas de riz ; nous n'avionsdistinguc aucunô espèce de 
M grains depuis Kacanda, quoique d'après la nature du 
« sol tous dussent y réussir, La rivière n'était pas trop 
« glande ; bientôt elle se rétrécît encore davantage : je ne 
<< pense pas que la ]iartie la plus large eût plus de deux 
« railles, et la plus étroite n'en avait pas tout-à-faît un, 
u A trois heures après midi, le fleuve avait perdu presque 
■fi touiiesa beauté, dans plusieurs endroits il était débordé 
« et coulait à travers les arbres et les broussailles épaisses. 
<( Dans la partie la plus large, il n'avait pas plus d'un 
<c mille et demi. Nous vîmes uo petit bras qui allait à 
« l'ouest. 

c( Le i4 novembre h 7 heures du soir, nous quittâmes 
« le bras principal , et nous en remontâmes un plus petit 
M en nous dirigeant vers la ville de Brass , le bras coulant 
M au sud-est un quart sud du cours du fleuve : notre roule, 
« ce jour là , fut droit au sud , la rivière continua à couler 
« dans cette direction quand nous la quittâmes , inondant 
« ses bonis, maïs cependant très diminuée de Volume. 
« Dans la partie la plus large elle n'avait pas plus de 
« deux milles , et dans la plus étroite elle avait environ 
<{ 900 pjeds. Comme à l'ordinaire , nous passâmes devant 
« beaucoup de villes et de villages pendant le jour; les 
« rives qui n'étaient pas inondées étaient bien cultivées. 
« A huit heures du soir la marée se fit sentir^ et tous les 
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« 1 a OU 12 milles nous étions arrêtés sur des bancs ocr 
u embarrassés dan» des ballîers , de sorte que les nëo^s , 
Cl comme en d'autres occasions , étaient obligés de se 
c< mettre à l'eau et de dégager la pirogue. Notre route était 
« à tra vers les mangliers. Dans certains endroits, les arbres 
« formaient une Toûie si épaisse qu'on ne pouvait voir 
« le jour. Nous continuâmes à tourner en tous sens à 
« travers de petites criques jusqu'au- 15 à neuf heures dit 
« matin, que nous aperçûmes trois grandes pirogues; 
« dans l'une étaient le vieux roi Fourdey et plusieurs 
« prêtres des fétiches, dans une autre les frères- du roiBoy^ 
« et dans une tix)isiëme les frères de M. Guti. Ils étaient 
<c allés à la ville de Brass et avaient amené le vieux roi 
« Fourdey et les prêtres des fétiches poar nous escorter 
<c en traversant leur pays. Quelques înstans après notre 
« arrivée à Brass ^ on amarra les pirogues à dés arbres 
^ pendant que la marée descendait , elle nous laissa une 
« derai-heure après échoués assez haut sur une vase 
« noire. 

«r Après avoir quitté Eboë , nous avions passé devant 
« deut petits bras qui coulaient à l'ouest et deux autres 
« allaient à l'est. Le pays que parcourt la rivière dans 
(c ses détours est bas , et on ne découvre pas la moindre 
(( élévation pendant plusieurs milles. Les rives sont gé^ 
« néralement marécageuses. Là oii elles sont un peu na- 
« bitables, on voit des villages et des champs cultivés. 

(( Le i3, nous passâmes devant un village situé sur la 
« rive droite. En cet endroit , la tranquillité de la rivière 
« et beaucoup d'écume blanche nous £rent pepser que 
« c'était un effet de la marée. Ce lieu est à environ 70 à 
« 80 milles de la mer. Près de l'embouchure de la rivière et 
« dans la partie que nous suivîmes en allant à la ville de 
<( Brass , les bords étaient tellement inondés que les arbres 
« avaient l'air de pousser dans l'eau. » 
' Le i**" janvier i83i, Richard et John Lander arrivèrent 
à l'ile de Fernando Po. Bientôt après ils s'embarquèrent 
pour l'Angleterre. ( Literary. gazette, ) 
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